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NOTE  PRÉLIMINAIRE 


Jusqu'en  i85~,  (lato  de  la  fameuse  « Exhibition  » de  Manelicster, 
d'où  Thoré  rapporta  des  révélations  si  intéressantes,  la  ré|iutation  des 
artistes  anglais,  n était  à \ rai  dire,  <|ii  insulaire;  elle  n avait  pas  encore 
traversé  le  détroit.  et  le  Louvre  ne  possédait  pas  un  seul  de  leurs 
tableaux.  Depuis  celte  époque  la  curiosité  de  divers  écrivains  d art 
français  fut  attirée  par  la  grâce,  à peine  entrevue,  de  cette  jeune 
écolo  d une  très  incontestable  originalité  native,  de  caractères  de  style 
et  de  pratique  si  particuliers  malgré  ses  ascendances  étrangères,  et  de 
nouvelles  découvertes  vinrent  s ajouter  a celles  de  Thoré  et  enrichir  le 
domaine  de  I histoire  de  I art. 

Puis  ce  furent  les  copieuses  et  savantes  monographies  de  sir 
Waller  Armstrong,  traduites  en  français,  et  où  se  révèlent,  dans 
leurs  plus  infinis  détails,  les  glorieuses  existences  des  Hogarth,  des 
lleynolds,  des  Gainsborough,  des  Itomney.  des  Itaeburn...  etc. 

Mais  le  livre  était  a faire,  croyons-nous,  où,  sous  une  forme 
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condensée,  1rs  divers  « * I nombreux  éléments  dont  le  sujet  se  compose 
fussent  méthodiquement  rassembles  et  clairement  présentés  au  lecteur 
français  encore  parfois  assez  ignorant  de  certains  aspects  de  la  pein- 
ture anglaise,  et  trop  enclin  à en  voir  se  refléter  tous  les  caractères 
dans  lœuxre  de  quelques  grands  maîtres  du  xvm'  siècle  et  du  début 
du  siècle  dernier.  lût,  pour  compléter  I utilité  enseignante*  de  ce  livre, 
pour  appuyer,  en  quelque  sorte,  I opinion  de  I historien;  opinion  for- 
cément condamnée  à «le  modestes  développements  par  les  dimensions 
du  cadre,  I infinie  complexité  du  sujet  et  la  tyrannie  documentaire, 
il  était  nécessaire  que  le  texte  lût  orné  de  nombreuses  reproductions 


d'après  les  uuixres  les  jilus  caractéristiques 

des  grand 

c 

s et  des 

petits 

maîtres,  depuis  (iainsborougli. 

Turner  et 

Watts,  jusqu  à 

1 )avid 

Wilkie,  Newton  et  Leslie. 

Ce  livre,  nous  avons  tenté 

de  le  faire, 

heureux 

si,  âpre: 

s tant 

d efforts  dispersés,  nous  avons  ré 

ussi  à classe 

t méthode 

quemenl 

toute 

une  suite  de  recherches  intimes,  d observations  et  d impressions  per- 
sonne Iles,  où  le  lecteur  pourra  suivre  utilement  < *1  sans  trop  <1  efforts 
les  grandes  lignes  de  I évolution  de  la  Peinture  anglaise,  de  ses  ori- 
gines jusqu’à  nos  jours. 


PREMIÈRE  PARTIE 


L’ANCIENNE  ÉCOLE 


CHAPITRE  PREMIER 


LE  PORTRAIT 


L Ecole  anglaise  date,  en  réalité,  du 
wiu  siècle.  Hogarth,  Eexnolds,  Gainsbo- 
rougli.  sont  ses  véritables  Primitifs  malgré 
les  troublantes  ascendances  d un  assez 
grand  nombre  d enluminures  gothiques 
du  plus  mystérieux  anonymat  et  de  quel- 
ques panneaux  barbares  et  vermoulus  dis- 
séminés dans  plusieurs  vieilles  églises  du 
Sullolk  et  du  Gloucester  et  dans  les  som- 
bres recoins  du  South  kensimjlou. 

Sans  doute,  d est  déjà  possible  ti  en 
laire  une  esquisse  historique  préliminaire 
à l'aide  de  quelques  noms  d artistes  du 
xvi  et  du  xviic  siècle,  de  Nicolas  Ilil- 
liard  ',  le  peintre  de  la  reine  Elisabeth, 
qui  apportait  I art  sec  et  minutieux  de 
son  remarquable  talent  de  miniaturiste 
dans  I exécution  de  ses  grands  portraits 
d apparat,  d Isaac  Oliver-,  de  Georges 


portrait  de  JACQUES  rr  i.  Nicolas  Milliard  naquit  à Londres  en  ■ ."»/» — . Il 

par  .Nicolas  milliard  > mourut  en  i (> i «).  Le  talent  réel  d’IIilliard  sc  déve- 

(Kriiish  Muséum  ) loppa  sous  l’influence  d’Holbein. 

a.  Isaac  Oliver  naquit  à Londres  en  i555.  Il  était 
élève  dllilliard  et  de  Zncclier.  Comme  son  mailre  Milliard  il  peignit  ta  miniature  a\ec 
supériorité.  Son  lils  Peter  lut  souvent  son  collaborateur.  Il  mourut  en  i ( j i ~ . 
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Jameso.H’  de  James  Gandy’,  de  Henry  Stone3,  de  Dobson  *. . . , etc.; 
mais  aucune  originalité  nationale  n'existe  chez  les  uns  el  les  autres, 
ot  si  l’art  aiiru  et  sec  des  premiers  n’est  qu  un  pâle  reflet  de 
celui  de  Ilolbcin  et  de  Antonio  de  Moor.  celui  des  autres  dérive 
trop  servilement  de  I art  des  \ an  Dyck,  des  1 ctei  LeK  et  des 
re. 

C'est  à William  Hogarth  d'abord,  jiuis  à Joshua  Reynolds  et  à 
Gainshorough  «ju'il  était  réservé  de  fixer  du  premier  coup,  dans 
d’immortels  chefs-d’œuvre,  et  avec  un  art  très  particulier,  le  caractère 
de  la  peinture  anglaise  devenant,  en  quelque  sorte,  sous  leurs  habiles 
pinceaux,  el  avec  une  spontanéité  presque  miraculeuse,  I expression 
définitive  de  la  race  et  de  l’esprit  d un  peuple. 


bargi 


i (ipor-'cs  Jamesone,  qui  t ra\ ailla  dans  l'atelier  de  Rubens  à Anvers,  où  il  rencontra 
Van  I) v ck,  a laissé  d'assez  bons  portraits,  trop  visiblement  exécutés  sous  l’influence  de 
ces  deux  grands  mai  1res.  Il  naquit  à Aberdeen  en  i58(j,  et  mourut  à Edimbourg  en  iG'i'i- 
a.  James  Gandv  né  eu  iGi<),  mort  en  1G89.  Son  lits  W illiam  Dandy  fut  un  peintre 
distingué. 

8.  Henry  Stone  naquit  en  1G20  el  mourut  en  iGô'i.  Comme  Jamesone,  comme  Gandv, 
il  peignit  « à la  manière  de  Van  l)\rk  ».  bien  qu’ayant  étudié  les  diverses  écoles  de  peinture, 
en  France,  en  Italie  et  en  Hollande.  Stone  lit  aussi  de  la  sculpture  et  a laissé  quelques 
écrits  sur  l’art. 

William  Dobson  naquit  à Londres  en  1G10,  et  mourut  dans  la  même  ville  en 
iG'|G.  Dobson  est,  sans  contredit,  le  plus  grand  artiste  anglais  que  Van  Dyck  ail  formé, 
et  certains  de  ses  portraits,  ceux  principalement  où  il  s'est  représenté  lui-même,  peuvent 
être  admirés  à côté  de  ceux  de  son  maître.  Dobson  peignît  aussi,  sans  aucun  succès,  des 
tableaux  bibliques  et  religieux.  Il  mourut  à 3G  ans  à peine,  à la  suite  d’une  existence  très 
agitée.  A la  mort  de  \an  Dvck,  William  Dobson  liérita  de  la  charge  de  premier  peintre  et 
de  valet  de  chambre,  t/room  of  llic  privy  (lliamber,  du  roi  Charles.  Reynolds  tient  Dobson  en 
très  haute  estime. 

.>.  A peine  \an  l)\ck  était-il  mort  (pie  Peler  Lelv  débarquait  à Londres.  Il  avait 
a’)  ans.  Il  y demeura  pendant  !\o  ans,  jusqu'à  sa  mort  (1G80).  Pendant  ces  quarante 
années  il  ne  cessa  de  peindre,  interprétant  d’un  pinceau  rapide  et  flatteur,  les  traits  de  tous 
les  personnages  de  la  cour  spirituelle  et  galante*  de  Charles  Stuart.  Lelv  avait  le  culte 
absolu  de  \an  Dyck  < p i il  imitait  parfois  presqu’à  s’v  méprendre.  Ses  portraits  les  plus 
célébrés  sont  ceux  de  la  duchesse  de  Ricbemond,  de  Ladv  Hamillon,  de  la  duchesse  de 
Porlsmoulh,  de  la  duchesse  d'Albemarle,  de  Charles  II  et  de  sa  femme,  Catherine  de 
Rragancc.  Sir  Peler  Lelv  Int  le  patron  de  Largillière,  à la  cour  de  Charles  II  oii  notre 
grand  peintre,  dont  les  \nglais  appréciaient  fort  le  talent,  exécuta  quelques  remarquables 
portraits.  Peler  Lelv  était  ne  en  Westphalie  d un  père  hollandais. 
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Le  premier,  spirituel  ('I  salirupie  comme  Swift  et  Sterne,  saura 
exprimer  sous  une  lorme  \i\e  et  familière,  toute  débordante  d humour 
national,  les  mœurs  populaires  et  bourgeoises  de  son  pavs. 

Willi  am  Hogarth  naquit  à Londres  en  i(îq".  Son  père  était  un 
simple  proie  d imprimerie.  « De  vraie  souche  comme  de  nom  et  de* 
caractère  anglo-saxon,  tous 
ses  penchants  étaient  popu- 
laires. Souvent,  avant  I an- 
née 1720,  il  avait  quitté 
I atelier  du  maître  où  il 
gravait  des  étiquettes  de 
bibliothèque  et  des  plaques 
d enseigne,  des  armoiries  et 
des  billets  de  concert,  pour 
promener  son  observation 
naissante  et  sa  curiosité 
a\  nie  dans  les  tavernes,  dans 
les  carrefours  et  les  cafés, 

;i  travers  les  rues  et  les  fau- 
bourgs de  la  grande xille. . . » 

M.  IMnlarète  Chasles,  à qui 
nous  empruntons  ces  détails 
biographiques,  ajoute  que 
Hogarth,  dans  la  pauvreté  et 
I obscurité,  s’apprêtait  à 
devenir  I annotateur  minutieux  des  vanités  humaines,  le  peintre 
profond  de  la  \ic  domestique,  le  vérificateur  redoutable  des  lai- 
deurs morales  et  dos  difformités  physiques.  « Tout  concourait, 
dit-il,  à cette  éducation  spéciale;  tout  I éloignait  de  1 idéal  grec,  de 
I unité,  de  la  règle  antique  et  du  type  sévère  du  beau,  l'ont  le  pré- 
parait à devenir  non  1 élève  du  Titien,  du  Corrègc  et  de  Raphaël, 
mais  h*  satirique  vigoureux  et  souvent  brutal,  le  peintre  moral  et 
souvent  cynique  du  xvnT  siècle  anglais,  le  \iolcnt  adversaire  de  la 


XV  ll.l.l  AM  IX)  Il  S O \ 
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(National  Portrait  Gallery,  Londres.) 
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convenance  attitrée  et  de  la  fausse  élégance  dans  l'art,  même  du 
grand  style  et  de  1 idéal...  » 

Il  \ a dans  ces  quelques  lignes  une  très  juste  expression  de  la  mis- 
sion future  du  peintre.  Là  cependant  où  VI.  lMiilarètc  (Jiaslcs  nous 

semble  dans  1 erreur, 
c’est  lorsqu’il  nous 
montre  William  1 1 o— 
«•art h \ iolent adversaire 

0 

du  grand  art  et  de  1 i- 
déal.  Hogarth,  comme 
d ailleurs  plusieurs  au- 
tres peintres  de  genre 
célèbres,  voulut,  lui 
aussi,  faire  « de  la 
grande  pointure  » et  si 
son  art.  tout  de  détails 
spirituels,  et  de  mor- 
dantes observations, 
perd  toute  son  origi- 
nalité et  sa  force  en 
voulant  « s’élever  »,  il 
n en  reste  pas  moins 
acquis  que  l’auteur  de 

1 I nalyse  de  la  Beauté 
tenta  d atteindre  au 
grand  sl\le.  comme 

ans  Moïse  devant  la  fille  de  Pharaon  et  le  lion  Samaritain' . Reynolds 
a d ailleurs  très  bien  peint  dans  un  de  ses  discours  académiques, 
ni  sans  doute  a échappé  à la  lecture  de  M.  (Ihasles  : « Notre  excellent 


Phot  Giraudnn. 

WILLIAM  II  O G AB  T H 

PORTRAIT  DE  l’aRTISTE  PAR  LUI -MÊME 
(National  Gallery.) 


i I logarlh  écrivit,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  l’Analyse  de  la  Beauté  (i-53  ). 
Gelait  un  traite  d esthétique,  assaisonné  d'humour,  et  où  il  posait  en  principe  (pie  la  liijne 
de  beauté  était  la  liijne  serpentine.  Il  eut  pour  collaborateurs,  dans  cette  univre,  ses  amis 
les  docteurs  Ileujamiii  lloadlv,  Morell  et  Townslev. 


(National  Gallery  ) 
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Hogarth.  maigri*  toul  son  taloiil  extraordinaire,  n'a  pas  possédé  la 
connaissance  des  bornes  on  II  devait  se  renfermer.  Après  que  cet 
admirable  artiste  eut  consacré  la  pins  grande  partie  de  sa  vie  active 
à étudier  avec  succès  ce  que  la  société  offre  de  ridicule,  après  qu  il 
«Mil  créé  un  nouveau  genre  de  peinture  dramatique,  après  qu  il  eut 
rempli  son  esprit  d’uni*  infinité  de  matériaux  propres  à représenter  et 
à expliquer  les  scènes  domestiques  et  familières  de  la  vie  commune, 
il  xoulut  imprudemment  essayer  le  grand  six  le  de  I histoire...,  etc.  » 

Uéjouissons-nous  de  cet  échec.  Vprès  avoir  percé  de  scs  traits 
aigus  la  gloire  factice  de  Kent,  peintre  du  roi,  et  raillé  sans  pitié 
les  dix 1 1 lologies  de  son  maître  Sir  James  Tornlnll,  «pu  succéda  à 
Kent,  et  dont  il  enleva  d ailleurs  ia  lille,  il  eût  été  fort  surprenant 
et  aussi  fort  regrettable  que  Hogarth  marquât  sa  place  dans  I histoire 
de  la  peinture  anglaise,  à cote  de  Benjamin  West  et  de  James  Barrx, 
alors  (pu*  par  I ingéniosité  satirique  de  son  métier  cl  ses  dons  particu- 
liers d observation,  d était  si  naturellement  désigné  pour  prendre  rang 
dans  la  \ivanle  phalange  d<*s  moralistes  du  pinceau,  de  ces  charmants 
petits  maîtres  septentrionaux  dont  d était  le  successeur  involontaire 
avec  I humour  anglais,  en  plus,  les  deniers,  les  Sleen,  les  Ostade, 
les  Brauxver,  etc. 

l aut-il  voir  dans  Hogarth  un  des  grands  maîtres  de  la  peinture 
anglaise,  un  technicien  exemplaire.'  Vssuréinenl  non;  le  don  de 
composer  lui  lait  souvent  delaut.  Dans  la  plupart  de  ses  œuvres. 
\oire  même  celles  où  I intention  philosophique  est  la  plus  lisible 
et  ou  il  parait  avoir  voulu  s attacher  plus  aux  idées  qu  aux  formes, 

I envahissement  souvent  vulgaire  de  I accessoire,  la  confusion  de 
details  inutiles  nuit  a I expression  du  sujet  principal.  Souvent  aussi  sa 
louche  âpre  et  lourde,  son  dessin  sec  et  heurté,  sont  en  complet  dé- 
saccord avec  li*  caractère  du  sujet.  Ou  a pu  dire  que  Hogarth  avait 
quelque  chose  de  Swill  pour  I amertume  et  de  Daniel  de  Foë  pour  la 
vente.  ( ) 1 1 aurait  pu  aussi  ajouter  que  malheureusement  dans  toute  son 
'envie  ii  existe  pas  I mule  de  lorme  et  de  pensée  qui  domine  celle 
des  deux  grands  écrivains. 


WILLIAM  HOGARTH UN  MARIAGE  A LA  MODE 
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Ces  réserves  laites,  et  en  admettant  même  avec  Mérimée  (|tie  Wil- 
liam Hogarth  lut  plutôt  poète  comujue  (lue  peintre,  il  faut  bien  recon- 
naître (j ne  dans  l’œuvre,  si  frémissante,  de  cet  extraordinaire  artiste, 
le  plus  anglais  peut-être  des  peintres  anglais,  il  existe  des  pages  où 
I expression  de  la  cri- 
tique des  mœurs  est 
d une  technique  très 
adroite,  et  qui  fait  son- 
ger parfois  à celle  de 
notre  grand  Chardin, 
avec  plus  de  fluidité 
peul-cl re  dans  la  caresse 
du  pinceau  et  sou  vent  au- 
tant de  légèreté  dans  le 
clair-obscur  des  fonds. 

Assurément  ces  pages, 
véritables  petites  mer- 
veilles de  métier,  sont 
assez  rares.  Mais  on 
les  trouve  encore  sans 
trop  de  peine  dans  le 


prodigieux  amonee 


PO  U T II  AIT  D HOMME,  PAU  WILLIAM  HOGARTH 
(Collection  du  marquis  de  Casa- Torrès . ) 


ment  des  œuvres  de 
I artiste. 

Le  Mariage  à la 
mode,  qu  il  exécuta  en 
i 7 \ > et  (pu  comprend 
une  suite  de  six  peintures,  exposées  maintenant  à la  National  (iallery, 
eut  sulli  a la  consécration  de  la  gloire  du  peintre.  \ vrai  dire,  c'est 
la  plus  complété  expression  des  tendances  philosophiques  et  satiriques 
du  maître,  et  jamais  la  causticité  de  son  pinceau  n eut  de  plus  savantes 
affirmations.  Ici  le  peintre  se  révèle  avec  éclat  à coté  du  moraliste,  et 
I œil  et  I esprit  se  réjouissent  également  au  spectacle  lumineux  et 


3 


IO 


LA  PE1NTI  UE  ANGLAISE. 


vivant  dos  pièces  diverses,  qui  forment  la  série  des  multiples  péri- 
péties du  )lariage  à la  mode  el  qu  ou  peut  examiner  tout  à loisir  sur 
une  des  cimaises  de  la  National  Gallerv. 

Hogarth  a divisé  son  drame  comique,  en  six  actes,  disons  en  six 
laide  au \ : r Le  contrat  de  mariage,  a"  L intérieur  du  jeune  ménage,  3"  La 


(lirili.sli  Muséum) 


visite  chez  l'empirique,  Le  petit  lever  de  la  comtesse,  5”  Le  duel  et  la 
mort  du  comte,  G0  La  mort  de  la  comtesse. 

Il  est  difficile  de  découvrir  dans  l'histoire  de  la  peinture  anglaise 
des  documents  plus  fidèlement  représentatifs  d'une  époque.  Dans  le 
<«>dre  si  précis  des  accessoires,  les  personnages  apparaissent  doués 
d une  vie  si  réelle,  qu’à  leur  vue  I évocation  historique  se  produit 
immédiate  et  le  spectateur  se  trouve  brusquement  transporté  en  plein 
w...  anglais,  au  foyer  dévasté  d'une  d,*  ces  familles  de  la  haute  société 


I 


le  POKTim  r. 


anglaise  <|iu,  aussi  bien  que  la  |)rlilr  bourgeoisie  et  le  bas  peuple, 
soullrait  de  la  dissolution  générale  des  mœurs. 

la*  succès  de  cette  œuvre  fut  si  grand  que  la  mode  s’en  empara  et 
en  ligura  des  scènes  sur  les  éventails.  On  en  lit  d innombrables  copies 
et  'jusqu  a des  nuages  de  cire  qui,  promenées  à travers  la  province, 


DESSIN  PO  U K « INDUS  T U I E ET  PARUSSE  ))  , PAR  WILLIAM  HOGARTH 

(Brilish  Muséum.) 


rendirent  vite  très  populaire  Ici  nom  d Hogarth.  I)  ailleurs,  le  succès 
de  ses  autres  peintures  satiriques  11e  liil  pas  moins  grand,  et  la 
(.arriéré  de  lu  bille  de  joie  ( I lie  Harlot  s Progress)  en  six  compositions 
egc  dénient,  la  (barrière  du  Libertin  (lhe  Kake’s  Progress),  furent 
accueillies  avec  la  même  faveur. 

Ce  qui  dans  ces  peintures  verveuscs  et  cruelles  excitait  surtout  la 
curiosité  publique,  celait  la  mimique  grotesque  des  physionomies  der- 
rière lesquelles  le  spectateur  se  plaisait  à rechercher  et  .à  découvrir, 
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sans  'Mande  difficulté  d’ailleurs,  des  Heures  très  connues.  Parmi  les 

O ° 

séries  arislophanesques  d Hogarth,  auxquelles  il  doit,  sans  contredit, 
la  plus  belle  part  de  sa  gloire,  il  faut  encore  mentionner  les  Elections. 
les  < Juulre  parties  du  jour,  Iclwité  et  indolence,  et  aussi  ces  pièces  où 

d proteste  a\ec  tant  d ar- 
deur généreuse  contre  la 
cruauté  des  hommes  en- 
vers les  animaux.  Le  succès 
de  cette  dernière  série  fut 
considérable. 

Notre  abbé  Delille  les 
célèbre  Im-mème  dans  son 
1 1 \ re  de  la  Pitié,  et  on  a 
raconté  qu  un  lord  à I àme 
sensible,  qui  s indignait, 
dans  une  rue  de  Londres, 
de  voir  un  cocher  brutal 
frapper  impitoyablement 
ses  chevaux,  lui  arrêta  le 
liras  en  s écriant  : « Mal- 
heureux! Tu  n as  donc 
pas  mi  les  tableaux  d Ho- 
garth. » 

Dans  bien  d’autres 
compositions  isolées,  peintures,  dessins,  gravures,  documents  d his- 
toire physionomiques,  du  plus  grand  intérêt,  Hogarth  a fixé  d'un  Irait 
s'"  unpitov ahlc  les  traits,  les  gestes,  les  grimaces  des  gens  du 
peuple  observes  dans  la  rue,  dans  les  tavernes,  dans  tous  les  mauvais 
lieux  et  aussi  les  mises  et  les  attitudes  fausses  ou  maniérées  des  "‘eus 
( du  monde,  ul  1 lisant  pour  le  dessin  de  sa  vasle  comédie 

humaine  la  somme  énorme  des  matériaux  documentaires  recueillis 
dans  ses  llàneries  laborieuses  à travers  les  bouges,  les  tripots,  les 
coulisses  et  les  salons. 


Phnt  Giraudon. 

l’ORTRUT  DE  MISS  L AV  IN  IA  F B N T O N 
1»  A K W 1 L L I A M II  O C.  A H I II 
(National  Gallerv.) 
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Hogarth,  avons-nous  dit.  s essaya  aussi  dans  le  genre  historique  et 
religieux,  mais  bien  vainement,  el  sans  cloute  le  nom  de  I immortel 
auteur  du  Mariage  à la  mode  el  de  I Flection  parlementaire  n’eût  jamais 
traversé  les  siècles,  s il  n avait  peint  que  ses  tableaux  de  la  Piscine, 


SC  K N K DI  « M A II  I A G K A I \ MOD  E ))  , 1»  A R U llddA  M II  O G A R T II 

(National  Gallerv.) 

de  la  Fille  de  Pharaon,  de  Siiiismoml  el  Danaé,  du  lion  Samaritain', 
de  la  Prédication  de  saint  Paul... 

L art  de  Hogarth,  nous  entendons  du  Hogarth  peintre  satirique, 
art  toujours  pittoresque  et  intéressant  malgré  I incorrection  trop  fré- 
quente du  dessin  et  la  lourde  pesanteur  de  la  touche,  s accommode 
parfaitement  de  I interprétation  par  la  gravure.  On  jiourrait  même 
ajouter  que,  contrairement  aux  œuvres  des  maîtres  véritables,  les  pein- 

i.  Ces  deux  dernières  peintures  furent  exécutées  pour  la  décoration  de  l'escalier  de 
Saint-Rartliolonié.  Les  ligures  avaient  sept  pieds  de  haut. 
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turcs  d’Hogarth,  ou.  pour  mieux  dire,  la  pensée  et  I esprit  <1  Ilogartli, 
transparaissent  plus  lisiblement  a travers  le  métier  du  graveur,  surtout 
lorsque  ce  graveur  est  Hogarth  en  personne1. 

Hogarth  fut-il  un  peintre?  Walpole  ne  h*  croit  pas  et  lleynolds 
lui-même  ne  veut  voir  en  lui  qu  un  dessinateur  satirique,  un  obser- 
vateur spirituel,  un  physionomiste  ingénieux... 

La  postérité,  plus  juste  que  le  grand  écrivain  et  le  grand  peintre 
anglais,  mieux  renseignée  aussi  par  un  examen  d ensemble  de  1 œuvre 
et  par  I indispensable  recul  du  temps,  a su  découvrir  en  Hogarth  un 
beau  peintre,  d’un  métier  heurté  assurément,  d’une  technique  tour- 
mentée et  d une  allure  irrégulière.  Mais  d est  impossible  qu  un 
connaisseur  en  peinture  ne  soit  charmé  par  certaines  délicatesses 
imprévues  de  touche,  par  I habileté  lumineuse  du  pinceau  qui  se 
révèlent  dans  le  Mariage  à la  mode  et  dans  la  Carrière  d une  fille  de 
joie.  Vussi  bien  le  grand  peintre,  qui  sommeillait  trop  souvent  dans 
Hogarth,  se  réveille  lorsqu  d s’improvise  portraitiste  et  qu  il  a devant 
lui  des  modèles  de  prédilection  comme  Wilkes,  son  ennemi,  son  anu 
l’ielding,  I auteur  «h*  loin  Joncs,  l acteur  (Jarrick,  la  belle  Lavima 
boulon,  dans  le  rôle  de  Pollv  Peachum  (The  Heggar  s opéra),  Sarali 
Lennox,  Sarali  Malcom,  celui  de  sa  propre  femme,  ceux  de  ses  servi- 
teurs, et  aussi  le  sien  propre,  qui  d ailleurs  est  peut-être  de  tous  le 
meilleur,  et  où,  avec  une  rare  force  de  pinceau,  d a Ji.xé  pour 
I etermte  I ironique  expression  de  son  masque  puissant  troué  par  les 
éclairs  d un  regard  singulièrement  scrutateur.  Près  do  I image  du 
maître  figure  (intentionnellement  symbolique  sans  doute)  celle  de 
I rumj),  son  chien  favori,  un  superbe  bull-dog,  à la  mine  reposée. 
Mais  ne  vous  \ liez  pas. 

Lelte  double  efligie  où  Hogarth  se  révèle  comme  un  portraitiste 

i . Il  serait  (lillicile  de  dresser  un  catalogue  complet  des  œuvres  de  Hogarth,  aussi  bien 
que  de  lixer  la  date  de  certaines  de  ses  productions.  On  a évalué  son  œuvre  à aoo  pièces 
ilnnt  il  a giavé  une  partie.  Parmi  tes  gravures  principales  de  l’œuvre  de  Hogarth,  il  faut 
nier  : La  vie  d'une  Jille  publique  (six  planches).  Lu  vie  du  libertin  (8  planches).  Le  mariage 
" 1,1  ",ode  (lo  I>L'"t  hos).  Les  quatre  parties  du  jour  (4  planches).  Avant  et  après  (s  planches), 
Industrie  et  paresse  ( 1 1 planches),  les  quatre  scènes  de  Cruautés  (4  planches),  etc. 
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(‘I  un  animalier  de  premier  ordre,  est  une  des  oeuvres  les  plus  fortes 
du  peintre.  I 110  œuvre  de  véritable  peintre,  une  des  meilleures  toiles 
de  la  National  Gallerv. 

N est-elle  pas  aussi  d un  beau  peintre  de  race,  cette  vivante  figure 
de  la  Fille  im.r  crcvelfcs,  dont  le  joyeux  et  blanc  sourire,  fixé  d un 


IMiol  (îiraudoii 


S IG  I SMON  J)  V PLEURANT  SUR  LE  COEl  R DE  GUI  SC  A R DO,  PAR  WILLIAM  HOGARTH 

(National  Gallerv.) 


pinceau  si  rapide  et  si  sur,  d un  pinceau  d impressionniste,  semble 
eclore  dans  le  brouillard  de  Londres,  comme  une  fleur  dans  la  nuit? 

Et  cependant,  malgré  les  jeux  souvent  si  heureux  de  son  pinceau 
et  la  beauté  des  quelques  œuvres  où  il  se  manifeste,  Hogarth,  grâce  à 
1 accumulation  de  ses  compositions  moralistes,  feuillets  innombrables 
d un  livre  énorme,  livre  de  comédie  et  de  tragédie  humaine,  où  sont 
représentés  avec  une  précision  rare,  mais  avec  une  âpre  et  cruelle  iro- 
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nie,  les  mœurs,  les  modes,  les  vêtements  et  jusqu  au  mobilier  de 
sou  époque,  apparaît  surtout  à travers  I histoire  de  I art,  et  eu  Vngle- 
lerre  plus  que  partout  ailleurs,  comme  le  génial  et  spirituel  illustra- 
teur de  la  Société  anglaise,  dans  la  première  partie  du  xvm*  siècle. 
Jamais  psychologue  n utilisa  avec  plus  de  science  documentaire  la 

récolte  opulente  de  scs  ra- 
pides impressions  <1  obser- 
vateur de  la  vie  qui  passe. 

La  rédaction  d un  cata- 
logue complet  de  I œuvre  si 
considérable  d Hogarth,  où 
s inscrit,  selon  l'expression 
do  La\atcr,  « un  immense 
déploiement  de  physiono- 
mie »,  constituerait  un  tra- 
vail considérable.  Son  œuvre 
est  inlinic  et  beaucoup  de  ses 
pages  liàli vos,  et  non  datées, 
sont  encore  dispersées  dans 
de  nombreuses  collections. 

Son  dernier  ouvrage  lut 
exécuté  en  1 ~(\f\ . (l'est  une 
sombre  allégorie*  où  la  ligure 
du  lemps  était  représentée 
étendue  sur  des  débris  de 
temples  et  de  palais.  Titre  : La  Jin  de  laides  choses. 

<hi  a rapporte  que,  lorsqu  il  eut  terminé  ce  tableau,  il  brisa  ses 
pinceaux  en  s’écriant  : « ,1  ai  fini . » Il  cessa,  en  effet,  de  travailler  et 
mourut  quelques  mois  après. 

I ne  anecdote  assez  piquante  pour  finir  : 

Peu  de  temps  après  la  paix  d' Aix-la-Chapelle,  Hogarth  visita  la 
I rance.  Vu  moment  où  il  se  disposait  à rentrer  en  Angleterre  il  lut 
arrête  a Calais,  comme  espion,  pour  avoir  dessiné  une  des  portes  de 
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PAH  WILLIAM  HOGARTH 
(National  Gallerv.) 


SIR  JOSHUA  REYNOLDS  MISS  BOWLES 
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la  ville.  Pour  ce  lait  il  faillit  être  pendu  et.  sur  I ordre  du  gouverneur, 
deux  soldats  le  reconduisirent  à trois  lieues  en  mer,  avec  défense 
expresse  de  remettre  le  pied  sur  le  sol  français.  Par  esprit  de 
vengeance,  le  malheureux  Hogarth,  et  on  ne  saurait  vraiment  lui 
reprocher  son  mouvement  d humeur,  lit  deux  caricatures  d une 
outrance  excessixc  où  I urbanité  souriante  de  I Vnglelerre  était  oppo- 
sée à la  grossièreté  maussade  de  la  France. 


* 

* * 


Pendant  nue  Hogarth  saura  exprimer  sous  une  forme  \i\e  et  fami- 
lière, toute  débordante  d humour  national,  1rs  mœurs  populaires, 
bourgeoises  et  aristocratiques  de  son  pavs,  Hexnolds,  orientant  sa  xision 
artistique  vers  une  autre  expression  de  la  société,  posera  son  chevalet 
dans  les  intérieurs  les  plus  somptueux,  sous  les  frais  ombrages  des 
grands  pares  seigneuriaux,  choisissant  de  prélérence  ses  modèles  dans 
les  rangs  léminms  de  I aristocratie  anglaise,  avec  I arrière-pensée,  peut- 
être,  d être  le  représentant  de  celle  de  son  époque,  comme  Van  l)vck 
l’avait  été  pour  la  cour  de  Charles  I et  Peter  Lel\  pour  celle  de 
Charles  II. 

Kevnolds  lut  par  excellence,  avec  ( îamshorough  et  Honnies,  le 
peintre  de  la  femme  anglaise  au  xvin'  siècle,  « le  peintre  exquis  de  la 
beauté  sereine  et  nonchalante  d une  grande  race  inoccupée  ». 

Mais  la  souveraine  élégance  de  ces  ladies  « en  robe  de  mousseline 
blanche  se  promenant  sous  les  ombrages  des  grands  parcs  peuplés  de 
statues  et  ornés  de  fontaines  » n absorba  pas  son  attention  tout  entière 
et  la  grâce  troublante  des  mères  11e  dissimula  pas  à ses  regards  la 
grâce  naïve  des  enfants.  Avec  un  égal  amour,  avec  une  égale  tendresse 
d peignit  la  beauté  mure  et  les  charmes  naissants,  le  fruit  doré  et  la 
Heur  qui  s’enlr  ou\ re ; aussi  mérite-t-il  de  vivre  dans  I histoire  de  I art 
avec  le  double  et  glorieux  litre  du  grand  peintre  de  la  Femme  et  de 
I Enfant. 
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L œu\  ro  dt‘  Keynolds  est  considérable.  Do  17G1  a i 7 D* * ^ ‘l  expose 
aio  tableaux  aux  Salons  de  I Veadéime  cl  | *1 1 1 s de  yoo  de  ses  ouvrages 

ont  été  gravés.  Pendant  trente- 
cinq  ans  il  ne  cessa  de  travailler 
et  de  produire,  tantôt  discourant 
sur  les  arts  dans  d académiques 
harangues  qui  demeureront  com- 
me des  modèles  du  genre,  tantôt 
fixant  de  son  pinceau  savoureux 
et  savant  les  traits  de  ses  plus 
belles  et  de  ses  plus  élégantes 
compatriotes,  représentées  dans 
le  cadre  somptueux  de  leur  vie 
intime.  Ici  quelques  lignes  bio- 
graphiques sont  de  rigueur. 

Josliua  Keynolds,  comme 
( îainshorough  d ailleurs,  et  aussi 
comme  Romnev,  et  Thomas 
Lawrence,  était  de  très  Immble 


POU  T l(  AIT  D*  II  O MME  (ciUYOxl 
PAH  J OS  II  U A REYNOLDS 
(Itriti-di  Muséum. ) 
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Les  quatre  peintres  de  la 
a de  plus  ralliné  et  de  plus  délicat, 
ces  quatre  illustres  représentants  do  la  \ u*  de  château  et  de  palais  dans 
sa  plus  souveraine  élégance,  ces  portraitistes  des  duchesses,  des  prin- 
cesses et  des  reines,  reines  de  cour  et  reines  de  théâtre,  avaient  pour 
pères,  I un  un  brave  instituteur  de  campagne,  que  la  précocité  artis- 
tique de  son  1 1 1 s terrifia  d abord;  1 autre,  1 bornas  (îainsborough,  un 
modeste  marchand  de  drap;  le  troisième,  («corges  liomney,  un  char- 
pentier de  village;  le  quatrième  enfin,  Thomas  Lawrence,  un  obscur 
i omet  lien  de  province.  Lot  le  coii  leidencc  paraîtra  | >eul-èt  re  assez  piquante, 
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étant  donné,  non  seulement,  l'idéal  artistique  de  (‘es  trois  maîtres, 

mais  aussi  la  grande  allure  de  genlilho de  liante  race  que  devait 

prendre  chacun  d eu\  dans  le  milieu  brillant  où  s’épanouissait  son  génie. 

Joshna  Reynolds  naquit  le  iti  juillet  1 7 ad  à IMvmplon  dans  le 
Devonshirc,  où  son 
père,  le  révérend  Sa- 
muel Reynolds  était 
maître  d école.  ( lehu-ci 
le  destinait  à la  pro- 
fession de  médecin, 
mais  I enfant  manifes- 
tait pour  le  dessin  un 
goût  si  prononcé,  qu’a- 
près  de  longues  liési- 
tations  ses  parents  lini- 
rent  eux-mêmes  par 
l’encourager  dans  cette 
voie.  Ce  fut,  nous  a 
raconté  Reuiolds  lui- 
même,  une  lecture  du 
7 raité  sur  la  peinture 
par  Jonathan  Riehard- 
son,  assez  bon  peintre 
de  portraits,  et  criti- 
que littéraire  en  re- 
nom. (pu  détermina  sa 
vocation  définitive. 

De  1 7 \ 1 à iy44  Revnolds  fil  ses  premières  études  à Londres 
dans  1 atelier  de  Thomas  I ludson,  élève  de  Richardson.  Vprès  la  mort 
de  son  père,  en  1 7 4 C , il  ouvrait  un  atelier.  Kn  \~'\\)  il  s’embarquait 
à bord  du  Centurion,  commandé  par  un  de  ses  amis,  le  commodore 
keppel.  qui  faisait  une  croisière  dans  la  Méditerranée,  et,  après  un 
séjour  de  quelques  mois  aux  Baléares  où  d peignit  quelques  portraits 
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d'officiers,  il  partait  pour  1 Italie.  Il  y passa  trois  aimées,  visitant  tour 
ii  tour  Home,  Florence,  Bologne,  Parme,  Modène,  Milan,  Padoue, 
Venise,  où  il  reçut  l’hospitalité  du  paysagiste  Zucharelli. 

Vers  la  lin  de  l’année  1702,  il  rentrait  à Londres  après  avoir  tra- 
versé Paris,  où  il  ne 
fil  < j 1 1 un  très  court 
séjour.  Quelques  an- 
nées ] > 1 1 1 s tard  il  s in- 
stallait définitivement 
à Leicester-Squarc,  où 
il  faisait  construire  un 
immense  atelier  et  une 
spacieuse  galerie  pour 
son  admirable  collec- 
I ion  (I  œm res  d art 
recueillies  dans  ses 
vo\ âges.  Fl  cette  de- 
meure, vraiment  prin- 
cière.  devait  bientôt 
devenir  le  centre  de 
réunion  du  monde 
élégant,  artistique  et 
littéraire  de  Londres. 

Be\ nolds  était  déjà 
connu  lorsqu  d lit 
construire  sa  fameuse 
maison  de  Leicester- 

Square,  où  devait,  dans  une  parfaite  quiétude,  s’écouler  sa  glorieuse 
carrière,  faite  de  succès  continuels,  de  triomphes  ininterrompus. 
Quelques  portraits,  d hommes  cette  fois,  ceux  du  duc  de  Dcvonshire, 
de  son  ami  le  commodore  Keppel,  de  Ford  Ligonier  (auiourd  Imi 
dans  la  National  ( lallerv),  avaient  déjà  mis  son  nom  en  pleine  lumière. 
Les  portraits  lurent  exécutés  de  170^  à 1705. 


VENUS  ET  I.  AMOUR,  P A R JOSIIIV  REYNOLDS 


LE  PORTRAIT. 


2 I 


Mais  sa  grande  renommée  «laie  snrlonl  de  i ~ » a . époque  oii  il 
exposa  sa  fameuse  toile.  ( ïarrick  entre  In  Iraijédie  et  In  comédie,  peinture 
que  Fisher  a si  superbement  gravée. 

En  17(18  llexnolds,  dont  la  laborieuse  activité  et  la  prodigieuse 
facilité  (1  exécution  11e  suffisaient  plus  aux  commandes  qui  affluaient 
chez  lui  du  inonde  en- 


tier,était  fait  chevalier. 
La  même  année  il 
devenait  président  de 
I Yeadémie  rovale  qui 
venait  de  se  fonder. 
En  1784,  il  succédait 
à liai  nsa  v comme 
peintre  ordinaire  du 
roi . 

Sir  Josliua  llev- 
nolds  mourut  le  3 fé- 
vrier 1 7 < ) et  de  véri- 
tables funérailles  natio- 
nales lui  furent  faites 
dans  la  cathédrale  de 
Saint-Paul  oit  se  dresse 
sa  statue  exécutée  par 
Flaxman. 


< ieci  n est 


pie 


es- 
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quisse,  il  larges  traits,  (Collection  Pierpont-Morgan.) 

de  I existence  <1  un  des  peintres  les  plus  justement  célèbres,  et  aussi 
d un  de  ceux  à qui  la  fortune  se  montra  toujours  particulièrement 
bienveillante,  car  la  carrière  de  llexuolds  offre  un  rare  exemple  de 
prospérité  constante. 

Le  n est  assurément  pas  dans  la  vie  de  Hexnolds  que  les  jeunes 
artistes  devront  chercher  des  exemples  de  triomphes  obtenus  à la 
suite  de  luttes  pénibles  et  de  douloureux  efforts. 
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\ I cnconlrc  «le  son 
glorieux  rival  Thomas 

0 

( îaiusborougli,  dont  il 
devait  en  1788  faire 

1 éloge  dans  un  de 

o 

ses  plus  remarquables 
discours  académiques, 
Re\  noldsbienqu  ayant 
eu  un  incontestable 
génie  de  peintre,  ne 
fut  pas  peintre  de  na- 
ture, d instinct. 

On  peut  dire  que 
toute  son  œu\ re  lut  le 
résultat  d une  labo- 
rieuse volonté,  d une 
ardeur  tempérée  par 
une  réflexion  savante, 
llien  de  moins 
prime-saiitier  que  I art  de  Reynolds,  rien  de  plus  instinctif,  de  plus 
spontané  que  celui  de  (jainsborough,  dont  la  sensibilité  native  s exal- 
tait, presque  jusqu’à  la  souffrance,  devant  la  nature,  « le  talent  de 
Reynolds  est  une  magnifique  conquête  de  la  volonté,  celui  de  Gains- 
borougli  I éclosion  spontanée  d une  (leur  se  transformant  naturellement 
(“I  devenant  fruit'  ». 

Ce  fut  un  fruit  d une  saveur  exquise. 

Reynolds  puisait  son  geme  dans  une  sorte  d enthousiasme  réfléchi, 
apres  avoir  tout  d abord  nourri  son  esprit  des  sages  et  graves  conseils 
de  Ifichardson  et  rempli  ses  yeux  de  la  plus  pure  lumière  des  écoles 


llou>:on  del 

MARI  E y COMTESSE  DE  W AL  DEGRAVE 
E T S \ I l L L E , I.  A D Y É EISA  B E T 11  - L A ü R V 
1»  A R J O S II  U A R E Y N O L I)  S 


* 

* * 


1.  /<fl  / euilure  anglaise,  j>nr  Krnest  ( jIiesneal’.  \.  Quentin,  t*d  1 Igu r . 


LE  PORTRAIT. 


-Vnge.  <(  Pour 

O 


do  Homo,  de  Parme  el  do  Venise.  Phénomène  très  curieux  dans  I his- 
toire do  lait.  1 œuvre  do  Michel- Vngc  posa  de  son  poids  formidable 
sur  la  xolonté  du  maître  anglais,  et  le  peintre  gracieux  de  la  femme  el 
de  1 enfant,  le  peintre  exquis,  un  peu  superficiel,  de  la  grâce  blanche 
et  rose  «les  ladies  aux  robes  légères  et  des  bahys  aux  yeux  couleur  de 
ciel  et  aux  cheveux  d or  lin,  se  prosternait  avec  une  ferveur  passionnée 
devant  les  terribles  peintures  de  la  chapelle  Sixtine  et  devant  les  tom- 
beaux de  la  chapelle  des  Médiois. 

Dans  une  de  ses  plus  célèbres  harangues  académiques,  dans  la 
quinzième  et  dernière,  après  avoir  résumé  ses  doctrines  d art  et  lait, 
en  quelque  sorte.  I histoire  de  ses  pensées,  il  s’étend,  a\ec  une  superbe 
richesse  d’expressions,  sur  le  rôle  éducateur  de  Mu 
recouvrer  le  grand 
style,  s ccric-t-il,  cette 
langue  morte  qu  on 
pourrait  appeler  le 
langage  des  Dieux,  il 
faut  avoir  continuelle- 
ment sous  les  yeux  les 
ouvrages  de  Michel- 
Ange,  les  plâtres  de 
ses  statues,  les  copies 
de  ses  dessins,  les  es- 
tampes de  ses  pein- 
tures. » 

Il  va  même  jusqu  à 
recommander  à ses 
élèves  d emprunter 
toutes  leurs  ligures  à 

O 

Michel-Ange  en  les 
adaptant  à la  concep- 
tion de  leurs  tableaux.  J K Sl‘™ dcl 
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Mordant  de  lyrisme  mirhelangelesque  se  termine  par  celle  phrase 
vraiment  surprenante  dans  la  bouche  du  peintre  de  MM.  W dliain 
Hopc.de  Penelope  Boolhb\,  et  de  la  nourrice  detlupidon  : «Ce  n est 
pas  sans  orgued  que  je  pense  que  Ions  mes  discours  portent  1 em- 
preinte de  mon  admiration  pour  cel  homme  divin,  et  je  lais  des  vœu\ 
pour  que  les  dernières  paroles  que  je  prononcerai  soient  : Miclicl- 
Ynge!  Michel-Ange!  » 

O O 

* 

* * 


\\anl  de  \oir  poser  dans  son  aleher  de  Leicester-Square  toutes 
les  '^ramies  daines  et  les  actrices  célèbres  d Ynglelerre  : les  duchesses 
de  Devonslnre,  de  Uulland,  Lad\  Spencer,  si  d i x i urinent  belle  sous 
son  costume  de  chasse,  l admirable  Ladv  llelly  Delme,  de  la  collection 
l’ierpoiit-Morgan,  Lavima.  \ieomlesse  Yllhorp,  la  marquise  de  Salis- 
hur\.  Sarali  Suidons  en  muse  tragupie.  I mouhhahle  Nell\  O’Ilrien... 
avant  de  pouvoir  proclamer  tpi  d avait  peint  deux  générations  de 
beautés,  lîevnolds  avait  très  laborieusement  \isilé  la  plupart  des 
galeries  de  peinture  d Italie,  étudiant  avec  une  avidité  inquiète  les 
maîtres,  leurs  manières  et  leurs  procédés,  préoccupé,  jusqu  à la  lièvre, 
de  devenir  un  jour  le  grand  peintre  de  I Ynglelerre,  d être  le  réel 
laudateur  de  I école  de  peinture  de  son  pa\s,  en  résumant,  dans  une 
expression  originale,  et  par  un  prodige  d habileté,  le  splendide  coloris 
tics  Yemliens,  le  modelé  (in  et  brillant  de  Van  l)\rl\.  le  m\slérieu\  et 
léger  clair-obscur  de  Ucmhrandt. 

Il  oublia  le  dessin  pénétrant  et  psvchologique  d Holbeiu. 
ht  cela  est  regrettable,  car  un  peu  plus  d apparence  de  vie  morale, 
sous  la  richesse  épidermique  de  ses  personnages,  n’eùt  pas  nui  à 

I éclat  de  son  génie. 

Il  est  bien  entendu,  ainsi  qu  d ressort  de  ses  déclarations  acadé- 
miques, que  llaphael.  le  lilirn  et  le  1 mlorel  n absorbèrent  pas  toutes 
ses  admirations  et  tpi  d en  garda  une  bonne  part  pour  Michel- Ynge. 

II  tant  toutefois  reconnaître  que  si  I mlluence  du  peintre  du  Jugement 
Jeniier  se  lait  \i\cmenl  sentir  dans  les  exposés  théoriques  du  maître 


Pl.ol.  Giraudon. 
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anglais,  on  n’en  découvre  mille  trace  dans  ses  essais  de  peinture  lus- 
torique,  religieuse  et  mythologique  où  Reynolds  est  toujours  demeuré 
inférieur  à lui-mème.  « Ce  professeur  de  grand  style,  dit  (diarlos 
Blanc,  dans  son  Histoire  des  Peintres , cet  \nglais  pur  sang  tpn  avait 
appris  des  Italiens  cl  des  Flamands  le  langage  de  lart,  ne  put  jamais, 
dans  la  peinture  des  vierges  ou  des  divinités  païennes,  échapper  a 
I expression  des  formes  indi\ îduelles.  Ses  madones  ont  une  physio- 
nomie toute  britannique  et  nous  chercherions  vainement,  chez  les 
poètes  et  chez  les  sculpteurs  de  la  (irèee,  des  analogies  avec  la  Vénus 
hellénique  et  celle  de  Rexnolds,  belle  lady  blanche  et  rose,  offrant 
une  molle  résistance  au  jeune  Bros  joulllu,  vrai  bab\  qui  dénoue 
malicieusement  sa  ceinture.  » 

M.  Charles  Blanc  aurait  pu  ajouter  que  la  très  apparente  anomalie 

<pu  existe  entre  la  doctrine 
et  I œuvre  de  Reynolds  s é- 
tait  transmise,  sans  inter- 
ruption, à travers  I histoire 
de  la  peinture  anglaise  et 
<pie  les  Vénus  de  James 
Barr\ . les  belles  ( irecqucs  de 
William  Ftty.  les  Romaines 
(I  Vlina  l’adema,  les  vierges 

o 

d llolman  llunt  et  de  Burne 
Jones,  les  ligures  symbo- 
liques de  Watts,  les  Andro- 
mèdes de  sir  Frédérick 
Leighton...,  étaient  toutes 
de  très  vivantes  représenta- 
tions de  la  race  britannique, 
en  ce  qu  elle  a de  plus  carac- 
téristique. 

DE  mm,  par  joshi  A RKnoLDs  n‘aliU’  tous  ces  «rtis- 

(Coiiection  iic  M**  l.  stem.)  les,  malgré  les  conseils  du 
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maître,  semblent  s être 
fort  peu  souciés  de  ce 
([lie  Rc\  nolds  appelait 
le  grand  si  \ le  et  de  la 
nécessité  <1  adapter  les 
lijmres  de  M ichel-  Vn«;e 
à la  conception  du  su- 
jet. El  c est  là,  indé- 
pendamment (I  un  mé- 
tier souvent  très  parti- 
culier, mi  des  caractè- 
res les  plus  frappants 
d(i  I Ecole  anglaise, 
nationale  jusque  dans 
la  fantaisie  excessive  et 
volontaire  de  ses  ana- 
chronismes ethniques. 

* 


1*0  K T l(  VIT  DK  FEMME,  1*AI(  J O S II  U V BEA  NOLDS 
(Musée  du  Louvre.) 


* * 

Reynolds,  malgré 
son  admiration  jiro- 

fonde  pour  Michel- \nge,  est  surtout  un  élève  des  Vénitiens.  Le  Titien, 
\ éronèse  et  le  I mtoret,  lurent  ses  maîtres  véritables.  Dans  ses  recher- 
ches infimes  pour  pénétrer  le  métier  de  ces  grands  artistes,  dont  il 
aimait  instinctivement  I art  fastueux,  le  coloris  éclatant,  dans  ses  élans 
de  passion  pour  saisir  le  secret  de  leur  génie,  ou  le  xit  sacrifier  des 
toiles  dues  à leurs  divins  pinceaux,  afin  d en  décomposer  les  couleurs, 
d en  déco u \ ri r les  pratiques  mvstérieuses. 

Nous  n hésitons  pas  à nous  ranger  parmi  ceux  qui  déplorent  cet 
excès  de  conscience  et  de  curiosité  artistiques. 

En  résumé  Reynolds  est  parvenu,  à force  d habileté,  à dissimuler 
et  à fondre  dans  une  unité,  qui  cependant  lui  est  bien  propre,  les 
divers  emprunts  de  sa  palette,  et  si,  en  sacrifiant  des  tableaux  du 
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'l'ilien  (.|  du  Tintorel,  pour  découvrir  par  le  frottement  les  diverses 
couches  de  couleurs  que  ces  niait  res  avaient  employées,  il  eut  la 
curiosité  un  peu  excessive  du  passé,  on  est  obligé  de  reconnaître  qu  il 
sol  avec  une  science  cl  un  art  incomparables,  surtout  dans  les  por- 

I rails  de  la  femme  et  de 
I enfant  (genre  où  il 
est  supérieur),  donner 
à ses  personnages,  par 
I esprit  naturel  des  atti- 
tudes, par  le  pillores- 
quedu  costume,  par  des 
arrangements  «le  fond 
appropriés  au  sujet, 
par  «les  ellets  «le  lumière 
1res  impré\us.  un  ca- 
ractère tout  particulier 
«lue  souligne  encore* 
I enijiloi.  parfoisabusif. 
«I«*  rouges  et  «l«*  bruns 
somptueux  qui  appar- 
tiennent bien  «à  sa  pa- 
lette. 

* 

* * 


noi.  Cj 
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((  iollcclion  Cliéramy  ) 


Il  avait  pénétré  l«* 
secret  «1«*  toutes  les  dis- 
ti notions,  de  toutes  les  élégances,  de  tout  l<*  charnu*  <l«*  la  femme,  et 
aussi  de  la  grâce  <l«*  I cillant.  L expression  rapide  des  lugili\es  «*ino— 
lions,  des  voluptueuses  l«*ndresses,  <l«*s  v«*u\  elounes  des  \ ii*r,rt*s  des 
cal  incrics  enfantines,  convenait  admirablement  à son  facile  et  caressant 
pinceau,  toujours  nourri  de  couleurs  riches  et  fraîches. 

(i  est  par  des  œuvres  pleines  de  grâce  exquise,  comme  les  portraits 
«l«*  Lady  Cokburn  et  de  ses  enfants,  de  Nelly  O Brien,  de  Lad\ 
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Spencer,  de  Lavinia  Bingham,  de  Lady  Mary  Douglas,  de  la  comtesse 
d'Harcourt,  de  Lady  Delme,  son  chef-d’œuvre  peut-être,  etc.,  que 
le  nom  de  Reynolds  rayonne  si  doucement  dans  le  ciel  de  I art.  Tout 
son  génie  réside  dans  l’expression  de  ces  sujets  charmants.  Ses  toiles 
mythologiques  et  religieuses  n indiquent  «pie  dos  efforts  impersonnels 
cl  péniblement  laborieux,  et  dans  ses  portraits  d hommes,  saut  ceux 
de  son  vieil  ami  le  commodore  Keppel,  de  Thomas  Fox,  de  sir  \\  illiam 
Chambers  tout  en  rouge,  de  Lord  lleatbfield,  une  de  ses  œuvres  les 
meilleures,  de  l’acteur  Garrick,  de  Lord  Ligonier,  de  Georges  John, 
vicomte  Althorp,  œuxre  célèbre,  bien  <pio  pastichée  de  Van  Dvck,  de 
sir  John  Thomas,  évêque  de  Rochestcr,  de  II.  IL  Cunningham...,  (‘le., 
et  de  quelques  autres  encore,  I elfet  extérieur,  trop  visiblement  recher- 
ché, est  impuissant  à dissimuler  la  faiblesse  de  I observation  et  I indi- 
gence d analyse  morale. 

I n portrait  de  jolie  femme,  un  portrait  de  bel  enfant,  sont  d ailleurs 
|)cut-èlrc  suffisamment  définis,  lorsque  la  grâce  et  le  charme  exté- 
rieurs des  modèles  ont  été  rendus  avec  la  délicatesse  qui  convient  au 
peintre  exjiert  dans  I art  de  réaliser  un  chef-d’œuvre  d'après  la  repré- 
sentation d une  lleur. 

Ici  la  psychologie  perd  ses  droits  el  Reynolds  triomphe. 


* * 


Reynolds  11e  lut  pas  seulement  un  superbe  peintre,  mais  aussi 
un  remarquable  esthéticien,  et  en  relisant  ses  harangues  académiques 
on  se  demande  lequel  des  deux  fut  le  jilus  grand,  de  1 artiste  ou  du 
critique,  encore  que  les  doctrines  du  maître  soient  bien  souvent  en 
flagrante  contradiction  avec  sa  technique  et  que  rien  11e  ressemble 
moins  a ses  théories  que  ses  œuvres.  Qu  011  nous  permette,  après  avoir 
esquissé  la  physionomie  du  peintre,  de  montrer  1 orateur  d art,  en 
leproduisant  I analyse  laite  par  M.  Charles  Blanc,  dans  son  Histoire 
îles  Peintres,  d un  des  quinze  discours  prononcés  à la  Royale  Académie. 

Ils  seraient  a citer  tons,  dans  leur  substantielle  intégralité. 
Loi  lions-nous,  laute  de  place,  a fixer  ici  l’esprit  de  la  seconde 
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harangue  et  de  la  troisième,  les  pins  caractéristiques  peut-être  de  la 
série  et  prononcées,  l’une  en  17ht),  l’autre  en  1770.  « L’étude  de 
la  peinture  se  divise  en  trois  périodes.  La  première  se  rapporte  au\ 
principes  élémentaires;  cest.  pour  ainsi  parler,  la  grammaire  de  I art. 
La  seconde  est  colle 
où  l’artiste,  sachant 
exprimer,  cherche  des 
sujets  propres  à l’ex- 
pression,  se  forme  des 
idées  et  les  combine. 

Prenant  pour  guide, 
non  plus  un  profes- 
seur, mais  Part  lui- 
même,  il  sort  dos  limi- 
tes tl  une  admiration 
outrée  pour  un  seul 
maître;  il  consulte  les 
d i flore  n tes  hea u tés, 
choisit  celles  qui  con- 
vicnnent  à son  génie 

O 

et  sait  encore  discerner 
dans  ces  beautés  ce 
quelles  peuvent  avoir 
de  faible  en  certaines 
parties,  ou  d incohé- 
rent. Enfin,  lorsque 
le  jugement  est  ainsi  affermi,  il  s’élève  au  rang  des  maîtres,  il  examine 
les  règles  et  les  juge.  Il  passe  de  la  comparaison  des  chefs-d’œuvre 
à I étude  de  la  nature  et  cherche  à découvrir  si  ceux  qui  I ont  inter- 
prétée avant  lui,  11’ont  commis  aucune  erreur.  Une  fois  parvenu  à ce 
point,  il  peut  s’abandonner  à l’enthousiasme  et  avoir  conscience  de  sa 
dignité.  — Ici  Reynolds  émet  quelques  idées  qui  semblent  paradoxales 
et  ne  sont  que  vraies.  — Rien  11e  produit  rien,  dit— 1 1 . et  I invention 
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n'est  à bien  dire  qu’une  combinaison  nouvelle  des  images  qu  on  a 
rassemblées  dans  sa  mémoire.  Le  jeune  peintre,  qui  ignore  les  travaux 
des  maîtres  anciens,  croit  à chaque  instant  découvrir  des  choses 
inconnues  et  prend  pour  du  nouveau  ce  qui  est  déjà  consacré  par 
l’approbation  des  siècles.  Il  en  conçoit  une  idée  fausse  de  son  mérite 
et  il  arrive  qu  à part  quelques  saillies  irrégulières  et  quelques  succès 
qui  sont  le  bénéfice  du  hasard,  ses  conceptions  présentent  beaucoup 

moins  d originalité 
(pi  on  ne  s’\  atten- 
drait. 

« bludicr  les 
maîtres  est  donc 
une  méthode  sûre 
et  sans  dangers, 
mais  comment  les 
étudier?  C est  là 
I important.  La  plu- 
part les  copient  et 
donnent  toute  leur 
attention  à les  repro- 
duire exactement, 
sans  se  douter  que 
dans  ces  eliefs- 
d œuvre  même  il  y a quantité  de  lieux  communs  qu  il  faudrait  dis- 
cerner pour  n y pas  perdre  son  temps,  et  sans  s’apercevoir  que,  par 
ce  travail  de  patience,  on  engourdit  les  facultés  de  l’invention  que 
Ion  devrait  tenir  en  baleine  et  faire  agir.  Le  seul  fruit  qu’on  puisse 
tirer  de  ces  copies,  c est  d apprendre  à disposer  les  couleurs,  à les 
glacer,  à les  empâter,  à employer  enfin  les  procédés  qu’ont  mis  en 
œuvre  les  bons  coloristes.  Encore  faut-il  savoir  que  les  vieilles  pein- 
tures sont  tellement  altérées  aujourd’hui,  qu’on  est  obligé  d apercevoir 
la  beauté  de  leurs  tons  a travers  le  nuage  dont  le  temps  les  a 
obscurcies.  Il  convient  donc  de  faire  choix  des  parties  les  plus  sail- 
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avancez  comme  avance 
I aiguille  d’une  pen- 
dule <pn  marche  d’un 
mouvement  impercep- 
tible mais  pourtant  ra- 
pide... » 


lantes  dans  I ouvrage  que  I on  prend  pour  modèle'.  One  si  l’artiste  ose 
entrer  en  lice  avec  les  grands  maîtres  cl  braver  I humiliation  de  sentir 
son  infériorité,  qu'il  essaie  de  faire  le  pendant  d’un  de  leurs  tableaux 
et  qu’il  le  place  cou- 
rageusement à côté  de 
son  modèle.  I ne  (elle 
comparaison  lui  fera 
mieux  saisir  leurs  qua- 
lités et  leurs  défauts, 
il  aura  lait  un  grand 
pas.  . . Ajoutez  que 
les  talents  distingués 
ne  s obtiennent  que 
par  un  travail  opiniâ- 
tre. Vvez  toujours  le 
crayon  à la  main  ou 
plutôt  le  pinceau,  car 
il  vaut  mieux  peindre 
scs  études  que  les  des- 
siner simplement,  et  à 
lorce  de  labeur  vous 


PO  U T RAI  T ü'kSF  ANT,  I*  A II  JOSill  \ R K V N O 1. 1)  S 


Troisième  discours,  1770  : « La  perfection  de  l’art  ne  consiste  pas 
dans  la  simple  imitation  de  la  nature;  ainsi  I ont  pense'  les  poètes  et  les 
artistes  de  1 antiquité.  L homme  porte  en  lui  un  principe  supérieur  à la 
nature  : c est  ce  «pi  011  appelle  le  beau  idéal  en  b rance,  le  gaslo  grande 
en  Italie,  le  genius  ou  le  gréai  style  en  Vnglctcrre.  Phidias  ne  trouve 
point  dans  la  nature  le  modèle  de  son  Jupiter;  il  le  trouve  dans  son 
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imagination  échauffée  par  la  lecture  d Homère.  Mais  que  doit-on  entendre 
par  le  beau  idéal'?...  le  voici.  Ouand  nous  étudions  la  nature  nous 
découvrons  dans  ses  formes,  meme  les  plus  belles,  des  parties  taibles, 
mesquines,  défectueuses.  En  iaisant  abstraction  de  ces  défauts  acciden- 
tels, en  nous  élevant,  de  la  vue  des  imperfections  particulières  à 1 in- 
tention d'une  beauté  générale,  nous  arrivons  à I idée  des  formes  plus 
parfaites,  choisies  peut-être  dans  divers  modèles  existants,  mais  réunies 
dans  un  modèle  imaginaire,  (lette  faculté  de  concevoir  une  nature 

O 

supérieure,  faculté  justement  appelée  divine,  est  ce  qui  engendre  le 
beau  idéal.  La  statuaire  antique  nous  a laissé  des  l\pes  immortels...  » 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  ici  toutes  les  analvses 
de  ces  curieuses  harangues,  prononcées  par  le  Président  de  I Aca- 
démie royale  de  Londres,  car  les  principes  les  plus  élevés  de  1 art  v 
sont  professés  avec  une  rare  éloquence.  Les  artistes  les  liront  avec 
prolit,  lors  même  <pi  ils  y chercheront  vainement  de  fidèles  commentaires 
de  I œuvre  du  maître.  Et  c est  peut-être  à ce  presque  constant 
désaccord  entre  la  vision  de  l'esthéticien  et  celle  du  peintre,  entre  les 
élans  passionnés  de  l'adorateur  de  Phidias  et  de  Michel- \nge,  et 
le  disciple  fervent  des  Nemlicns  et  de  llembrandt,  que  ces  superbes 
sermons  artistiques,  que  ces  hymnes  à la  Beauté,  empruntent  leur 
accent  de  sincérité  si  noble  et  si  impressionnant. 


* 

* # 


I n récit  rapide  des  années  de  jeunesse  de  ( lainsborough  est.  nous 
semble-t-il,  le  moyen  le  plus  sur  de  révéler  au  lecteur  les  secrets  de 
lame  et  de  I art  du  prestigieux  artiste,  aine  largement  ouverte  aux 
splendeurs  de  la  nature  et  à tous  les  frissons  de  la  vie,  art  tout  de 
géniale  impulsion  et  d instinctive  allure. 

^ naquit  en  a Sudbury.  dans  le  comté  de  SufTolk.  Plus 

( oulemplal 1 1 que  laborieux,  très  enclin  a I école  buissonnière,  d dé- 
pensa les  premières  années  de  sa  jeunesse  dans  les  bois,  au  bord  des 
étangs  (pu  entouraient  la  demeure  paternelle,  s emplissant  les  veux, 


('.lielié  ItiM'hgiU. 
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dans  un  émerveillement  conliniK*!.  de  la  beauté  des  choses,  et  parfois 
meme,  fixant  sur  <les  feuilles  volailles,  et  d’un  Irait  de  crayon  d«'jà 
sur  et  lérme,  la  vision  fugitive  dune  ondulation  de  branche,  dun 
nuage  déchiré  par  l’orage,  d’un  relie t de  soleil  sur  la  moire  des  eaux. 
Sou  père,  honnête  drapier,  d une  compréhension  artistique  fort 
limitée,  devina  cependant  l’irrésistible  vocation  «h*  son  enfant  indisci- 
pliné et  vagabond  qui,  sachant  à peine  lire  et  écrire,  dessinait  d’ins- 
tinct avec  une  netteté  si  précise  et,  convaincu  que  des  dispositions  si 
évidentes  bénéficieraient  rapidement  de  leçons  sérieuses,  il  se  décida 
à I envoyer  à Londres 

Gainshorough  avait  quatorze  ans  à peine  lorsqu  d quitta  son  pays 
natal,  triste  «à  la  pensée  de  laisser  derrière  lui  les  beaux  lacs  clairs,  les 
\astcs  campagnes  baignées  de  lumière,  les  bois  profonds,  et  ses  chers 
| u*t 1 1 s amis,  les  ramasseurs  de  bois  mort  et  les  mendiants  des  grandes 
routes,  mais  soutenu  par  I espoir  de  revenir  bientôt  à Sudburv  riche 
d une  science  acquise  auprès  des  maîtres,  et  apte  à son  tour  à li\er 
à jamais  sur  la  toile  toutes  les  manifestations  de  cette  grande  vie  de  la 
nature  «pi’il  aimait  tant . 

Il  demeura  quatre  ans  à Londres.  Mais  ses  impressions  premières 
résistèrent  à toutes  l«'s  habitudes  de  la  grande  ville  cl  aux  enseigne- 
ments «pu  lui  furent  donnés.  Kl  quand  il  revint  au  cher  pays  natal,  ce 
lut  avec  la  même  fraîcheur  de  sentiment,  la  même  sincérité  d’émotion 
qu  d s assit,  rèxeur,  devant  la  majesté  des  grands  modèles  «pii  lui 
inspiraient  ses  premiers  croquis  d’enfant  et  dont  il  allait  éterniser  dans 
d immortels  chels-d  œuvre  les  aspects  si  divers. 

Mais  quel  lut  son  maître,  quels  lurent  ses  maîtres  pendant  son 
premier  séjour  à Londres,  c esf-à-dirc  de  17/11  à 1 7 /î ,“>  •'  Quelle  fut 
I mllucnce  directrice? 

Ici  les  opinions  des  biographes  de  Gainshorough  sont  assez  I lési- 
lantes.  Il  est  hors  de  doute  qu  il  étudia  «à  I atelier  de  Francis  llayman, 


1.  Dans  le  discours  i|u  il  prononça  à l'Académie  de  pointure  de  Londres,  le  10  décem- 
l>re  17NN.  Reynolds  reconnut,  l'extraordinaire  précocité  du  génie  de  Gainshorough.  N oir  : 
Discourses  delioered  al  the  Royal  Academy  ( i8  n>).  Tome  II.  page  1 17. 
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célèbre  surtout  comme  ami  intime  d Hogarth  et...  comme  buveur. 
Ce  < 1 1 1 1 n empêcha  pas  ce  dernier  d être  bibliothécaire  de  1 Vcadémic 
de  peinture.  Mais  il 
est  indiscutable  que 
les  conseils  d llayman 
n ont  laissé  aucune 
trace  dans  I art  de 
( «ainsborough. 

En  fut-il  de  même 
de  ceux  de  Gravelot 
qui  vivait  alors  à Lon- 
dres et  qui,  tout  en 
initiant  les  artistes  an- 
glais aux  procédés  ma- 
tériels de  la  peinture, 
d après  la  technique 
dt*  Hestout,  dont  il  fut 
lui-même  I élève,  illus- 
trait de  sa  pointe  si 
line  et  si  spirituelle  les 
belles  éditions  de  l’ope 
et  de  Shakespeare? 

( )u  ne  peut  nier  que 
très  souvent  I esprit 
de  Watteau,  transmis 
par  Gravelot,  trans- 
paraît dans  I art  de 
( Jainsborough,  surtout 
dans  ses  admirables 
croquis  préparatoires 
au  crayon,  pour  portraits  de  femnies  (voir  ceuv  de  Mary  Bobnison, 
du  château  de  Windsor,  de  la  duchesse  de  Devonshire,  du  British 
Muséum, etc.).  On  le  retrouve  aussi  dans  la  large  cl  lumineuse  caresse 


ÉTUI)  E P O U H U N P O II  T R A I T I)  E F K V M IC 
PAR  THOMAS  GAINSnOllOUGII 
(lirili-.li  Muséum.) 
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de  son  pinceau  lorsqu’il  agite  doucement  le  panache  des  grands  arbres 
dans  les  fonds  des  paysages  artificiels  peuplés  de  marbres,  oii  posent 
ses  gracieux  et  aristocratiques  modèles  : Mrs  («raham,  la  duchesse  de 
(hunberland,  Mrs  Moodev,  Mrs  Shcndan  et  Mrs  I ickell,  et  la  divine 

Musidora.  et  la  mélan- 


Pliot.  Giraudou. 

PORTRAIT  DE  JEUNE  HOMME,  PAR  G A I N S B O R O L G II 
(National  Gai  1er v.) 


colique  Per 
tant  d autres 

Mais  lorsque,  libéré 
de  toute  convention,  d 
échappa  à I obligation 
de  peindre  tel  modèle 
dans  telle  pose  préférée 
et  dans  tel  décor  dési- 
gné, I influence  Iran- 

C 

çaisc  disparaît  <*l  I élèx e 
de  ( «raxe  lot  se  sou\  lent 
des  grandes  leçons 
muettes  de  I luvsmans, 
de  Malines,  et  aussi  de 
Rembrandt  . 

El  dans  ces  pa \ sages 
de  nature  aux  larges 
horizons  luxants,  où  les 
chevelures  llollantesdes 


arbres  s emmêlent,  oii 

es  broussailles  s’enchevêtrent,  où  les  troncs  se  détachent  avec  un 
relie!  extraordinaire  dans  la  chaude  lumière  du  soleil  d automne,  le 


i.  Gainsborougli  ne  quitta  jamais  son  île;  il  professa  il  pour  Rembrandt  la  plus  vive 
admiration,  el  pour  se  former  comme  praticien,  il  lit  meme  du  grand  maître  hollandais 
plusieurs  copies  d’une  rare  perfection.  Il  put  d'ailleurs,  sans  franchir  le  détroit,  étudier  à 
loisir  Rubens.  Rembrandt  et  \ an  J)vck,  les  trois  sources  profondes  cl  jaillissantes  d’où 
découle  l'école  de  peinture  anglaise  du  xviu*  siècle.  Il  lit  aussi  plusieurs  copies  d'après 
N an  Dyck,  entre  autres  celle  de  la  fameuse  toile  représentant  la  famille  Pembroke.  Celle 
copie  figure  aujourd'hui  dans  la  collection  von  André  à Paris. 


J liol  iJii'audon. 
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caractère  des  personnages,  d une  rusticité  absolue,  esl  en  parfaite 
harmonie  avec  la  vérité  du  cadre,  et  I évocateur  délicat  des  élégances 
mondaines,  s épanouissant  dans  une  gloire  factice,  lait  place  à un 
peintre  d un  \igouren\  métier,  nourri  de  la  moelle  des  grands  maîtres 
réalistes  îles  Flandres  et  de  la  Hollande. 

( ) 1 1 peut  dire  que  la  double  orientation  du  génie  de  (ïainsborough. 
tour  à tour  sollicité  par  la  grâce  un  peu  factice  des  milieux  mondains 
et  l à prelé*  des  tableaux  les  plus  réalistes  de  la  vie  champêtre,  obéit 
instinctivement  et  alternativement  aux  influences  hollando-flamandes 
et  françaises,  suivant  le  choix  du  sujet,  et  que  si  le  souvenir  de  \\  at- 
teau  Hotte  et  voltige  dans  les  voiles  légers  de  Mrs  Moodev  et  dans  les 
larges  rameaux  qui  abritent  la  grâce  hautaine  de  la  duchesse  de  (uim- 
berland,  celui  de  Kembrandt  plane  lumineux  sur  le  combat  de  chiens 
de  la  collection  de  Lord  Ivcagh,  sur  le  vieux  cheval  de  la  National 
(iallerv  et  sur  divers  |>av sages  ravinés  du  Sulïolk  où  errent  dans  une 
atmosphère  ambrée  des  charretiers  et  des  mendiants  loqueteux. 

Lu  définitive,  Gamsborough  connue  Itcvnnlds  et  plus  encore  que  ce 
dernier,  qui , lui . but  avec  la  même  av  id ilé  aux  sources  de  I art  flamand, 
hollandais  et  vénitien,  eurent  pour  grand  ancêtre  inspirateur  Van  Dyck, 
lorsqu  ils  peignirent  la  ligure  humaine.  Sans  doute  la  lumière  géné- 
reuse de  Indiens  ou  le  Irisson  étincelant  de  Watteau  baume  et  a m te 
souvent  la  splendeur  de  leur  «euvre  iconographique,  mais  l un  et 
I autre  (et  il  en  esl  de  même  de  llomnev,  <1  Hopjmer,  de  Lawrence  et 
de  liaehurn  lui-même),  subissent,  plus  cependant  dans  la  conception 
et  la  composition  du  sujet  que  dans  la  technique  du  métier,  la  tvran- 
1 1 1 ( | u ( * mlluence  (h*  N an  |)vel\.  Marie-Louise  de  Iaxis  et  la  marquise 
Spmola  sont  bien  les  ancêtres  artistiques  <le  la  duchesse  de  llutland, 
de  Mrs  Sheridan  ('I  de  Ladv  Douer. 

I)  ailleurs  I anecdote  suivante,  mieux  que  toute  éludé  comparative, 
nous  lait  connaître  le  rêve  et  les  aspirations  du  grand  peintre. 

t tu  raconte  qu  au  printemps  de  iy88,  se  sentant  très  soutirant,  il 
desua  revoir  llev  nolds  dont  d était  depuis  longtemps  séparé  par  des 
rivalités  de  métier,  rivalités  dont  souffraient  I un  et  l’autre. 


THOMAS  GAINSBOROUGH  . .L'ENFANT  ROSE 


Coll  B0B  Ed.de  Rothschild 
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Reynolds  accouru I à 1 appel  du  malade  et , peu  après  celte  touchante 
entrevue,  le  vieux  président  de  I Veadémie  recueillait  le  dernier  soupir 
de  celui  ipn  lui  son  glorieux  rival.  Les  derniers  mots  de  ( îamsborough 
furent  : « Nous  allons  tous  au  ciel,  et  Van  Dyck  est  de  la  partie.  » 

Mais  il  non  est  pas  moins  vrai  cpio,  malgré  les  inévitables  m- 
lluences  qui  présidè- 
rent an  développement 
du  génie  de  (iainsbo- 
rougli,  ce  merveilleux 
artiste  demeure,  grâce 
à ses  prodigieux  dons 
de  charme  et  à I ms- 
tinctive  spontanéité  do 
son  art,  comme  un  dos 
peintres  les  plus  per- 
sonnels, les  plus  ori- 
ginaux. epu  aient  ja- 
mais existé.  Il  est  de 
ceux  dont  I aulhent i- 
cité  géniale  de  I œu\  re. 
fut-elle  rejirésenlée  jiar 
uncroquoton  rapide  ou 
jiar  une  touche  à la  sé- 
| > i a . s affirme  axec  une 
indisculahli'  é\  idence. 

Pourrai l-on  en  dire 
autant  de  Reynolds? 

Li'  premier  séjour  de  ( iamshorough  à Londres  fut  de  quatre  ans 
à peine.  \ dix-hnit  ans,  il  retournait  dans  son  cher  comté  de  Sullolk. 
rappelé  peut-être  au  jiavs  natal  par  I invincible  puissance  d un  senti- 
ment nostalgique,  mais  elfravé  peut-être  aussi  par  la  tyrannie  des 
chels-d  œuvre  de  \ an  Dyck,  dt;  Rubens  et  < le  Rembrandt.  admirés  et 
copiés  dans  les  musées,  et  soucieux  de  sauver  la  Heur  de  son  origi- 


Pliot.Giraudon. 
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nalitc*  native,  en  se  replongeant  tout  entier  clans  le  rêve  de 
(“I  maternelle  nature,  1 éternelle  inspiratrice  du  \iai  genie,  mais 
puissamment  armé  celle*  fois  pour  réaliser  son  reve. 

Le  voici  donc  assis 
de  nouveau  devant  son 
chevalet,  au  bord  des 
lacs  et  sous  les  larges 
ombrages  de  Sudburv, 
loin  des  bruyantes  et 
creuses  dissertations  es- 
thétiques cl  llayman  et 
des  mystérieuses  et  pé- 
rilleuses suggest  ions  des 
grands  Immortels. 

O 

La  poétique  anec- 
dote que  nous  emprun- 
tons à VL  Paul  Mantz, 
prouve  cpi  il  avait  dou- 
blement raison  de*  reve- 
nir <à  sa  première  insli- 
tution.  Ln  jour  cpi  il 
sélail  égaré  dans  les 
bois  et  cju  il  dessinait 
avec  une  attention  pas- 
sionnée un  groupe  cl  ar- 
bres pittoresques,  au 
pied  desquels  paissaient 
quelques  animaux,  une 
femme,  visiteuse  inat- 
tendue, sortit  tonl  à coup  d un  massii  el  se  trouva  placée,  comme 
par  enchantement,  au  premier  plan  du  paysage  que  dessinait  le  jeune 
peintre.  ( «amsborougli  était  trop  exact  «à  reproduire  la  réalité  pour 
omettre,  clans  son  élude,  cette  ligure  qui  semblait  tombée  du  ciel  pour 


ETUDE  AtXjDEUX  CRAYONS  POUR  LE  PORTRAIT 
DE  LA  DUCHESSE  DE  DK  VON  S II  I II  E 
PAH  THOMAS  G Al  NS  BO  H O U(i  II 
(Brilisli  Muséum.) 
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animer  son  paysage.  Vllan  Cunningham.  <jni  ne  déleste  pas  les  con- 
retli.  dit  <pie  I image  radieuse  resta  à la  lois  gravée  sur  le  papier  du 
Gainshorough  et  dans  son  roMir.  Pouvait-il  en  élre  anl renient  .'  Mar- 
guerite Huit,  la  jeune  fée  des  Imms  de  Sudburv,  avait  seize  ans,  des 
veux  sincères  et  doux,  la  parole  intelligente,  le  cœur  fidèle.  De  plus, 


l'AVSAdi:,  I)  IC  SS]  X AI  CRAVO.X  PAU  THOMAS  (1  A I X S H O H O C O II 


— je  n invente  pas,  je  traduis.  — elle  était  riche.  Gainsborougli 
accourut  le  lendemain  dessiner  au  même  endroit  : Marguerite  x revint 
aussi,  et  sous  le  charme  de  ces  beaux  paysages  pleins  d enivrements 
irrésistibles,  I bornas  e!  Marguerite  saunèrent.  Getle  liaison  commença 
comme  un  roman,  se  termina  comme  une  honnête  comédie  — par  un 
mariage  (i  7 4 6) 

Le  jeune  couple  alla  se  lixer  a Ipswirh.  Ce  lut  là  ipie  I artiste 
rencontra,  en  la  personne  de  Philippe  I luekness,  alors  gouverneur 

1.  I’acl  Ma.xtz,  Histoire  des  peintres.  (KcnouarJ,  éditeur.) 
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de  I ..andguard-bort . 
connaître,  le  lancer, 
Mais  obsédé  par 


I amateur  d art,  le  Mécène  (jm  devait  le  faire 
dirions-nous  auioiird  luii. 

la  tutelle  tyrannique  de  son  protecteur,  (îams- 


MHS  II  ALI.  Ol,  PAH  THOMAS  G A I .\  S BO  R O U G H 
(Avec  1 a permission  <lc  M \|  Agnew  ) 


borougli  quittait  bientôt  Ipsvvicb  pour  s'établir  à Bath,  dans  le  duché 
de  Somerset  (i ’jüS). 

(-  est  en  réalité  à partir  de  cette  époque  que  s affirme  et  s’étend  sa 


l\  PE  IN  TU  R K ANGLAISE. 


réputation,  jiisiju  alors 
mira  teins. 

Son  modeste  atelier 


circonscrite  dans  un  cercle  assez  étroit  d ad- 


dc  Bal  h.  \ illc  d’eaux  très  fréquentée,  deMiit 


L E CO  M T E D E C A H L 1 S L E , 1»  A H T II  O M A S G A I N S 13  O U O L G II 

(Avec  la  permission  de  MM.  Agncw.) 


bientôt  le  lien  de  rendez-vous  d nu  publie  élégant  que  séduisait  I élé- 
gance de  son  art  et  la  rapide  dextérité  de  sa  manière,  et,  lorsqu  en 
177/i,  il  vint  s’installer  définitivement  «à  Londres,  il  avait  déjà  réalisé 
la  pins  grande  partie  de  son  œuvre.  Les  seize  années  de  Batli  furent 


Pliot  Giraudnn 
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certainement  la  période  la  plus  féconde  de  sa  vie.  Et  de  combien 
d’œuvres  charmantes  (‘I  de  merveilleux  chefs-d’œuvre  peut-être,  la  liste 
de  ses  travaux  ne  se  fut-elle  pas  augmentée,  grâce  à la  facilité  instinc- 
tive de  son  art,  si  son  étrange  musicomanie  ne  I avait  pas  entraîné 
trop  souvent  à délaisser  sa  palette  pour  la  llùte  cl  le  violon,  ses  deux 
instruments  favoris.  « Il  avait,  nous  dit  son  ami  Jackson,  autant  de 
plaisir  à regarder  un  violon  <pi  à I entendre.  Je  lai  vu  pendant  de 
longues  minutes  examiner  en  silence  les  perfections  d un  instrument, 
d après  ses  justes  proportions  et  la  beauté  du  travail  manuel.  » 

I)  ailleurs,  ce  véritable  culte  instrumental  se  manifeste  à de  très 
fréquentes  reprises  dans  la  correspondance  intime  de  (iainsborougb. 
\oici  un  fragment  d une  lettre  très  amusante  adressée  à Jackson:  « Je 
crois  que  je  commence  à voir  maintenant  ce  (pu*  e est  que  la  modula- 
tion <‘l  I introduction  des  bémols  et  des  dièses;  et  lorsque  nous  nous 
reverrons,  vous  ni  entendrez  jouer  en  improvisant...  Je  sms  déijouté  des 
portraits  et  je  rond  rais  bien  prendre  ma  viola  di  Gamba  et  ni  en  aller  dans 
quelques  plaisants  villages,  on  je  pourrais  peindre  des  paysages  et  jouir  dn 
beau Jî nul  de  la  vie,  dans  la  tranquillité  el  le  Inen-èire.  1 lais  ces  belles  dames 
avec  leurs  lasses  de  thé,  leurs  lads,  leurs  chasses  aux  maris,  etc.,  m’escro- 
queront mes  dix  dernières  années1...  » 

1 ou I en  regrettant  que  la  passion  de  (iainsborougb  pour  sa  viola  di 
Gamba,  et  les  longs  instants  passés  dans  la  contemplation  el  le  manie- 
ment des  Unies  et  des  \ lolons.  aient  interrompu  le  mouvement  fécond  du 
pinceau  du  grand  artiste,  on  est  obligé  de  reconnaître,  cejiendant,  que 
dans  cette  aine  d une  si  géniale  sensibilité.  I amour  de  la  musique  si* 
marie  harmonieusement  a celui  de  la  peinture.  I ne  sorte  de  mélodie 
caressante,  d une  douceur  exquise,  et  parlois  aussi  d une  mélancolie 
profonde,  semble  s exhaler  de  toute  lœux  re  de  (iainsborougb.  Le 
pinceau  du  maître  est  un  archet,  sa  palette  un  théorhe,  el  les  eares- 


William  Jackson,  ami  du  peintre,  a minutieusement  anal\sé  le  caractère,  parfois 
si  bizarre,  de  son  illustre  ami,  et  e est  eel  ouvrage  cju'il  faut  consulter  si  l'on  \eul  con- 
naître le  (iainsborougb  intime.  M.  Waller  Armstrong  s\.s|  chargé  de  ta  noble  tâche  d 'étu- 
dier, dans  un  livre  magistral,  I artiste  cl  son  oeuvre. 
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santés  harmonies  < 1 1 1 il  en  retirait,  devaient  contribuer  un  peu  à le  con- 
soler de  n avoir  «jamais  eu  assez  d applical  ion  pour  apprendre  si*. s notes  » . 

I n murmure  d amour  s élève  sous  les  pas  de  Mrs  liai let , et  voltige 
autour  du  torse  nu  de 
Musidora. 

Jackson,  (jui  fut  le 
plus  ancien  ami  du 
peintre  dont  il  a si 
minutieusement  ana- 
lysé le  caractère,  par- 
lois  si  bizarre,  dans 
ses  Essais  sur  différents 
sujets,  n hésite  pas  à dé- 
clarer «pic,  comme  mu- 
sicien. Thomas  Gains- 
borough  avait  plus  (pie 
«lu  goût.  presque  du  gé- 
nie, mais  (pi  il  n (Mil  ja- 
mais assezd  application 
jiour  apprendre  ses 
notes,  ('I  ( 1 1 1 il  gaspilla 
facilement  ses  talents 
musicaux.  « La  profes- 
sion de  (iamsborough, 
dit-il,  était  la  pein- 
ture, et  la  musique  son 
amusement  ; cepen- 
dant, il  \ eut  des  mo- 
ments où  la  musique 
semblait  son  occupation  principale,  et  la  peinture  sa  distraction.  » 

De  ces  curieux  renseignements  biographiques,  nous  nous  permet- 
tons de  déduire,  avec  une  joie  sans  mélange,  (pie  I ignorance  musicale 
de  (iamsborough  fut  pro\ identielle,  car  étant  donnée  l’exaltation  de 


Phot.  (îiraudon 
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sa  mnsicomanie,  il  est  fort  à craindre  que  d’immortels  et  incompa- 
rables rbefs-d’œuv  ro,  tels  (jue  le  portrait  de  Sarali  Siddons,  de 
Mrs  Sheridan,  de  Marx  llobinson,  et  tant  d’autres  chefs-d'œuvre, 
n'eussent  jamais  brillé  (et  de  quel  éclat!)  dans  le  ciel  de  lart,  si 

I inslmct  du  musicien 
avait  été  soutenu  par 
une  technique  aussi 
savante  que  celle  du 
peintre. 

Des  quatre  chefs- 
d'œuvre  que  nous  ve- 
nons de  mentionner, 
le  portrait  de  Sarali 
Siddons  est  le  plus 
connu . 1 1 est  d ailleurs 
en  lui  <pie  se  trouvent 
résumées  avec  le  plus 
de  charme  et  de  pré- 
cision les  qualités 
maîtresses  du  grand 
artiste.  Ici,  en  présence 
du  divin  modèle,  de- 
vant ce  beau  visage 
empreint  d unesi  douce 
mélancolie,  une  pro- 
fonde émotion  paraît  avoir  gagné  le  peintre.  Le  large  et  rapide  jeu 
décorai  il  de  son  pinceau  s est  suintement  apaisé  et,  avec  une  minutie 
presque  religieuse,  d a décrit  la  divine  pureté  des  traits,  fait  voltiger 
discrètement  sur  les  lèvres  « le  doux  parfum  de  lame  ». 

(jette  lois,  comme  d ailleurs  dans  plusieurs  de  ses  portraits, 
( ïamsborough  n est  pas  seulement  le  prestigieux  virtuose  du  pinceau, 
mais  aussi  un  psychologue  pénétrant  et  attendri.  Dette  belle  image 
de  la  célèbre  tragédienne  cpi i trouva  tant  d interprètes  parmi  les 
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peintres.  les  graveurs  et  1rs  pi 
1rs  lignes  suivantes  < 1 1 1 1 inénlen 
( îainsborough,  il  est  \ur  que  |i 
(1  eimron  cinq  pieds,  large  <K'  ( 
à dossier  ronge,  presque  de 
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un 

entortillée  une  sorte  d reliai  lie 
à son  manchon.  Pour  lond,  un 
quelques  portraits  de  Piuhens  e 
la  plus  nette  assurance,  a qui 
passionne. 

« La  grande  tragédienne 
d énergie  et  de  sensibilité,  (‘I  < 


êtes  de  son  temps,  a inspiré  à I bore 
d’ètre  citées  : « La  Mrs  Siddons.  de 
isqu  aux  genoux,  sur  une  toile  liante 
ualre.  Lllr  est  assise  dans  un  lauleml 
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d de  ruban  bleu.  Vu  bras  gauche  est 
salran,  bordée  de  fourrures  pareilles 
rideau  cramoisi  sombre,  comme  dans 
de  Van  Dvck.  Le  profil , dessiné  avec 
que  chose  de  svbillm,  de  fatalement 

ni  traduisait  les  passions  avec  tant 
il  les  éprouvait  si  vivement  pour  son 
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coniplt',  est  mieux  rendue  dans  ce  simple  portrait,  a mi-eorps  et  en 
négligé,  (pie  dans  ses  portraits  allégoriques,  en  Muse  tragique  ou 
sons  les  déguisements  de  ses  rôles  d actrice  . » 

Et  Tlioré  conclut  en  déclarant  (pic  pour  lui  I image  (le  Mrs  Suidons, 


(pii  ne  réveille  aucune  comparaison 


avec  aucune  école,  demeure  le 


titre  fondamental  de  (iamsliorough  à I immortalité,  tandis  (pie, 
malgré  I ampleur  du  dessin  et  de  I exécution,  maigre  le  naturel  des 
h "lies,  les  autres  portraits  do  I artiste  tournent  un  peu  a la  manière, 
au  sl\lo  Pompadour.  VITirmalion  très  hasardée,  à notre  a\is,  et  qui 
s évanouit  en  présence  des  admirables  elligies  du  Buckingham  palace, 
du  South  Keiisingtoii . de  celles  des  collections  de  Lord  Iveagli,  berdi- 
uand  de  Bothschdd,  des  mouhhahles  nuages  de  nnslrcss  Graliam.  d(» 
Marx  Robinson,  de  celles  de  1 I ^i liant  bleu,  du  duc  de  Westminster, 
de  I Lnlanl  rose,  du  baron  Edmond  de  Rothschild  et  do  tant  d autres 
chefs-d’œuvre,  où  la  spontanéité  d impressions  de  Gamsborough 
apparaît  tout  entière,  même  sous  la  prodigieuse  virtuosité  des  recher- 
ches techniques,  comme  dans  I hnlant  bleu,  maigre  les  lointaines 
leçons  de  Van  Dvck,  de  Velasquez  et  de  Watteau". 


1.  Mislrcss  Siddons.  1*hik>  des  plus  remarquables  tragédiennes  de  l'Angleterre,  nacpnl 
à Brceknok  dans  le  pins  de  ( Salles,  en  i el  moiirul  à Londres  le  8 juin  i8di . Elleélail 
tille  de  t’acleur  Roger  Keinlilc.  L. Ile  reçut  une  brillante  éducation  et  se  maria  fort  jeune, 
par  inclination,  à Siddons.  acteur.  <pu  taisait  partie  de  la  troupe  dont  Roger  lxeniblc  était 
directeur.  Bientôt  après  celle  union,  elle  suivit  la  carrière  dramalkjiie,  dans  laquelle  elle 
devait  trouver  une  si  grande  gloire,  t u de  ses  plus  beaux  rôles  lut  celui  de  Ladv  Macbeth. 
La  vie  de  mistress  Siddons  lut  toujours  à l'abri  de  tout  reproche.  Elle  quitta  le  théâtre 
en  1812.  Elle  avait  débuté  à Drum-Lane,  en  1 7 7 •*> . Elle  fut  avec  Marx  Robinson,  sa 
rivale  en  beauté,  mais  non  en  talent,  el  dont  I nuage  ensorceleuse  lait  la  gloire  de  la  col- 
lection Wallace,  un  des  modèles  prélevés  de  (iainsborougb.  Lawrence  lit  d'elle  aussi  un 
superbe  portrait,  qui  ligure  dans  ce  livre,  et  Revnolds,  dans  une  de  ses  plus  célèbres  pein- 
tures, l'a  représentée  en  muse  tragique,  dans  l'encadrement  de  personnages  shakespeariens. 
Ilnppncr  lui-même  osa  l'interprétation  de  cet  idéal  modèle.  Mais  il  finit  bien  reconnaître 
que  c est  à (iainsborougb  «pie  revient  la  palme  dans  le  triomphant  concours  des  trois 
grands  portraitistes  anglais  pour  la  représentation  du  plus  idéal  des  modèles.  Car  jamais 
lennnc  ne  produisit  plus  d'ellet,  tant  par  la  beauté  des  traits,  l'expression  des  veux,  la 
grâce  et  le  charme  de  la  personne,  cjuc  par  l’élévation  du  talent.  D'elle  aussi  on  pouvait 
dire.  comme  de  Jeanne  d'Aragon,  dont  elle  eut  la  beauté  durable  : « C’était  un  astre  des- 
cendu du  firmament  pour  jeter  la  lumière  parmi  nous.  » 

2.  Le  laineux  portrait  de  master  Butall.  dit  l'Enfant  bleu,  « blue  boy  »,  appartient  à la 
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( «ainsborough  u est  pas  moins  grand  cnmmo  pav sagiste  que  comme 
peintre  do  figures,  et  malgré  ses  rapports  avec  certains  maîtres,  avec 
Rembrandt,  entre  autres,  il  garde  toute  sa  vivante  originalité  dans 
le  style  général  de  ses  larges  peintures  des  bois,  dos  ciels  et  des 
champs.  Nous  aurons  bientôt  I occasion  d étudier  I admirable  artiste 
en  tant  ipie  peintre  de  paysages  à coté  des  Wilson,  des  (Ironie,  des 
Constable,  des  Turner,  etc.. 


* 

* * 


I )ési  reuv  de  prouver  la  grande  sincérité  de  ( îainsborough  et  de 
nous  édifier  sur  la  conscience  de  son  art,  M.  Paul  Mantz,  dans 
l'excellente  étude  qu’il  a consacrée  au  maître  anglais  dans  l’histoire 
des  Maîtres  de  toutes  les  écoles,  raconte  la  curieuse  anecdote 
suivante  : « La  duchesse  de  Devonslnre  lui  demande  un  jour  son 
portrait  : elle  était  alors  dans  la  fleur  de  sa  beauté  et  de  sa  jeunesse, 
et  nul  n ignore  ipic  c’était  une  des  plus  séduisantes  femmes  de  la 
cour  de  Georges  III.  Ses  veux,  nous  apprend  M.  Paul  Mantz,  bril- 
laient de  cette  langueur  humide  qui  fait  aimer,  ses  carnations 
avaient  cet  éclat  éblouissant  que  possède  seule  (affirmation  un  peu 
absolue)  la  race  aristocratique  de  I Angleterre.  Devant  cette  radieuse 
apparition,  Gainsborougb  sentit  trembler  sa  main;  sa  louche  fut 
moins  hardie,  moins  délicate,  moins  savante.  Douloureuse  impuis- 
sance de  1 art  ! Le  jiortrait  qu’il  était  sur  le  point  d achever  lui 
parut  si  jieu  digne  du  charmant  modèle,  qu  d refusa  de  I envoyer 
;i  la  duchesse.  Désespéré,  il  passa  brutalement  sur  la  toile  humide 


galerie  du  marquis  de  Westminster,  (l'est  une  des  perles  les  plus  précieuses  de  cette  riche 
collection.  Le  gentil  modèle  est  représenté  debout,  de  face,  la  main  gauche  contre  la 
hanche,  le  bras  droit  pendant  le  long  de  la  jambe,  el  lenanL  un  chapeau  à plumes.  Il  est. 
vêtu  de  soie  bleue,  et  les  rubans  et  les  menus  enjolivements  de  costume  sont  de  couleur 
pareille.  Ici  Gainsborougb  a gagné  triomphalement  sa  gageure  contre  Reynolds,  qui  dans 
une  de  ses  harangues  académiques  avait  prétendu  que  le  bleu  ne  pouvait  entrer  dans  un 
tableau  à titre  de  couleur  dominante.  Revnolds  avait  compté  sans  la  prodigieuse  habileté, 
sans  la  subtilité  de  touche  de  son  glorieux  rival,  qui  sut  éteindre  les  couleurs  trop  agres- 
sives du  motif  principal,  par  l'harmonieuse  magie  d’une  atmosphère  apaisante,  et  par  le 
doux  ravormemenl  d'un  fond  de  pavsage  et  de  nuages. 
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son  pinceau  chargé  de  couleur;  il  ellaça  ces  yeux  dont  il  n avait  pu 
rendre  la  douce  fierté,  celte  bouche  amoureuse  que  son  talent  n avait 
pas  su  faire  sourire,  et,  s avouant  vaincu,  il  détruisit  a jamais  son 


œuvre. 


Si  celle  histoire  est  vraie,  ajoute  M.  Ahuitz,  si  elle  u a pas  été 

inventée  par  quelque  poète 
aux  ^ages  de  la  duchesse,  on 
doit  croire  que  (iainsborough 
était  tourmenté  par  un  idéal 
qu’il  ne  lui  a pas  toujours 
élé  possible  d atteindre.  Son 
pinceau  rugueux  et  trop  em- 
pâté était  loin  de  convenir 
pour  rendre  le  teint  uni,  la 
peau  satinée  des  ladies  an- 
glaises. » 

J’avoue  que  celte  criti- 
que très  inattendue  du  plus 
lluide,  du  plus  léger,  du  plus 
caressant  des  pinceaux,  par 
le  célèbre  critique,  me  sur- 
prend au  plus  haut  point, 
et  ma  surprise,  j en  suis  per- 
suadé, n’aurait  d’égale  que 
celle  de  M , Paul  Manlz,  s il 
lui  était  encore  permis  d admirer  aujourd  hui  un  des  plus  radieux 
chefs-d'œuvre  de  (iainsborough,  le  célèbre  portrait  de  la  duchesse  de 
Devonshire,  elle-même,  Irdnanl  au  milieu  des  merveilles  de  la  col- 
lection Pierpont  Morgan,  superbe  sous  son  légendaire  chapeau 
largement  emplumé.  « dans  la  lleur  de  sa  beauté  et  de  sa  jeunesse», 
les  yeux  brillants  « de  celte  langueur  humide  qui  fait  aimer  ». 
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Roviiolds  et  Gaiusborough  dominent  de  toute  la  hauteur  de 
leur  génie  l'ancienne  école  du  portrait.  Mais  à côté  d eux,  à quelques 
ms,  se 


degrés 


us 


dressent  doux  autres 
maîtres  en  ce  genre, 
où  la  peinture  anglaise 
excelle.  Nous  voulons 
parler  de  Roirmex  et 
de  llacburn , dont  la 
réputation . longtemps 
confinée  dans  les  mi- 
lieux anglais  et  écos- 
sais, u a guère  franchi 
le  détroit  que  depuis 
quelques  années,  et 
s allirme  chaque  jour 
avec  plus  d éclat,  à me- 
sure «pie  leur  œuvres 
se  produisent  dans  la 
lumière  des  grandes 
ventes  et  des  exposi- 
tions. El  cependant  le 
premier  de  ces  deux 
peintres  est  un  des  artistes  anglais  auxquels  scs  compatriotes  et  scs 
amis  ont  consacré  le  plus  de  notices  et  les  plus  détaillées.  La  biogra- 
phie de  llonmex  par  Vllan  Cunningham  est  de  cent  pages,  la  mesure 
de  celle  de  Reynolds;  cela  indique  assez  quelle  était  la  laveur  dont 
jouissait  Roinney,  de  son  vivant,  près  de  ses  compatriotes.  Mais  cette 
laveur  lut  alors  presque  exclusi\ement  nationale.  Il  n’en  est  plus 
de  même  aujourd  hui. 
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1.11)1  AL'STEN,  l’Ail  GEORGE  ItOMMJV 
(Collection  F. -13.  \\  iltlnian  ) 


George  Uomnev  naquit  If  i5  décembre  a Beekside  près  de 

Dalton  dans  le  Laneaslnre.  Son  père  était  à la  lois  el larpen lier,  menuisier 
et  ébéniste.  \ onze  ans.  Komnev  quittait  I école  primaire  de  Bcckside 
pour  traiailler  à batelier  de  son  père.  Il  lut.  affirment  ses  biographes, 

un  excellent  om rier,  et 
pas  un  u égalait  le  lu-  . 
tur  peintre  d Emma 
I lamdton  pour  tourner 
un  * >ed  de  table  et  sculp- 
ter les  ornements  <1  un 
meuble.  Mais  sa  voca- 
tion de  peintre  devenait 
bientôt  si  impérieuse 
que  son  père  I autorisa 
;i  quitter  le  rabot  pour 
I»’  pinceau.  \ dix-sept 
ans  d entra  à I atelier 
d un  nommé  Steelc, 
peintre  aventurier  sans 
\ aleur,  < p i d quitta  bien- 
tôt pour  tenter  fortune  à 
Londres,  abandonnant 
sa  femme  et  ses  deux 
(‘niants.  Veto  odieux  qui 
devait  peser  toujours 
sur  sa  mémoire. 

Quand  il  débarqua  à Londres,  son  instruction  artistique  était  des 
plus  modestes.  Elle  se  bornait  aux  maigres  profits  recueillis  des  leçons 
du  peintre  Sleele,  et  en  fait  de  tableaux  de  maîtres,  il  n avait  encore 
vu,  nous  apprend  ( lunumgham,  que  quelques  portraits  de  lli^aud  et 
de  Lebrun. 

Mais  dès  son  arrivée  dans  la  grande  ville,  il  se  mil  à étudier  avec 
avidité  les  collections  publiques,  et  bientôt  il  exposait  coup  sur  coup 
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dores  comme  de  bien  clairs  el  de  bien  profonds  miroirs  de 
particuliers. 


sentiments 


Malgré  ses  intermittentes  velléités  d analyste,  il  lin  cul  été  bien 
difficile  de  s’approprier  cette  hautaine  déclaration  de  notre  grand  La 
Tour  parlant  de  ses  modèles  : « Ils  croient  que  je  ne  saisis  que  les 

traits  tic  leurs  visages; 
mais  je  descends  an  fond 
deux-mêmes,  à leur  insu, 
et  les  emporte  tout  en- 
tiers. » 

Romney  \isila  deux 
fois  I Italie  où  il  copia 
souxenl  Raphaël  pour  le- 
quel son  admiration  était 
sans  bornes,  sans  pouvoir 
obtenir  cependant  du  inaî- 
tre  le  secret  de  son  impec- 
cable dessin.  Le  Corrège 
fut  aussi  de  ses  maîtres 
préférés,  et  tout  son  art 
est  d ailleurs  connue  bai- 
gné par  un  reflet  du  génie 
du  maître  parmesien. 
Roniney . comme  Rey- 
nolds, connue  (lainsborougb,  connue  lloppner,  connue  Laurence, 
connue  tous  les  grands  et  petits  portraitistes  anglais  du  xvm°  siècle, 
cul  ,c  cn,to  de  la  femme.  Il  chercha  dans  les  figures  féminines  l'in- 
carnation de  la  Beauté,  et  il  sut  la  trouver  sous  la  forme  de  la  mer- 
veilleuse Emma  Lyous  qui  devint  son  modèle  préféré  et  dont  il  a 
éternisé  les  charmes  vainqueurs  dans  des  interprétations  aussi  mul- 
tiples < j ii e variées. 

lantôt  il  nous  la  montre  dans  un  de  scs  rôles  de  théâtre,  tantôt 
d fait  de  I irrésistible  comédienne  une  nymphe,  une  bacchante, 
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Circé,  une  Miranda,  une  Madeleine  repentante,  voire  même  une  Jeanne 
d Vrc  extasiée.  La  mobile  physionomie  fascinai rice  de  celte  snpeihe 
créature  exerçait  un  empire  prodigieux  sur  Romney  (jui  se  plaisait  ii 
étudier  en  elle  tous  les  sentiments  de  la  nature,  toutes  les  gradations 
de  chaque  passion  ' . 

« Les  traits  de  la  belle  Emma,  dit  le  poète  lla\!e\,  dans  l'étude 
biographique  qu’il  a consacrée  «à  son  ami  Romney,  exprimaient, 
comme  le  style  de  Shakespeare,  tous  les  sentiments  de  la  nature  et 
toutes  les  gradations  de  chaque  passion,  avec  la  vérité  la  plus  fasci- 
natrice. Elle  exerçait  par  sa  physionomie  éloquente  un  empire  prodi- 
gieux. (jue  Romney  avait  du  bonheur  à observer,  et  au  travers  des 
vicissitudes  étonnantes  de  sa  destinée,  elle  lut  toujours  lière  de  lui 
servir  de  modèle.  » 

La  vogue  de  Romney  fut  aussi  grande  et  aussi  justifiée  que  celle 
de  Reynolds  et  de  («ainshorough,  et  comme  ces  deux  rivaux  illustres, 
d eut  pour  modèles  les  personnages  les  plus  célèbres  de  son  temps. 
Les  Stafford,  les  Gordon,  les  Vlbemarle,  les  Elclio,  les  Cavcndish, 
les  Derby,  les  Craven,  les  Stanley...,  etc.,  posèrent  devant  lui,  et, 
comme  de  douces  et  brillantes  étoiles,  ses  images  de  Mary  Robinsoni. 2, 


i.  Emma  Lvons,  qui  (lovait  devenir  la  fameuse  Lad\  II. million,  et  dont  les  traits  fo- 
rent éternisés  par  les  Romney.  les  Reynolds,  les  Coswa\,  les  \ igéc-Lebrun...,  était  lille 
d’une  pauvre  servante  du  comté  de  Chester.  Elle  fut  tour  à tour  servante  de  taverne  à 
Londres  et  actrice  dans  divers  petits  théâtres.  Elle  posa  même  pour  la  déesse  de  la  Santé 
aux  séances  publiques  données  par  le  docteur  (iraliam.  (l’est  à une  de  ces  séances  qu  elle 
lut  remarquée  par  Sir  U illiain  Ilamillon,  ambassadeur  d Vnglelerre  à Naples.  Bientôt  Sir 
\\  illiain  l’épousait  et  l’emmenait  avec  lui  en  Italie,  où  elle  devint  la  maîtresse  de  Nelson 
et  l’intime  amie  de  la  reine  Caroline.  Tel  est  le  récit  très  abrégé  de  l’existence  agitée 
de  celle  célèbre  aventurière,  qui,  après  avoir  illuminé  le  brouillard  de  Londres  et  I azur 
de  Naples  de  tout  I éclat  de  sa  rayonnante  beauté,  après  avoir  inspiré  des  cbcls-d’œuvre 
aux  plus  grands  artistes  de  son  temps,  après  avoir  été  aimée  des  rois  et  des  héros,  devait 
s’éteindre  abandonnée,  vieille  et  décime,  dans  une  misérable  ferme  des  environs  de  Calais 
par  une  froide  nuit  de  janvier  ( 1 8 1 5). 

a.  L’actrice  Marx  Robinson,  d’une  beauté  si  ensorceleuse,  avecscsycuv  longs  et  minces, 
d’où  filtre  une  lueur  caressante,  parait  avoir  été  le  modèle  préféré  de  Gainsborough,  qui 
en  a fait  plusieurs  portraits.  Nous  reproduisons  dans  ce  livre  le  plus  célèbre  de  tous,  celui 
de  la  collection  \\  allace,  où  le  grand  artiste  a représenté  son  charmant  modèle  en  pied  et 
assise.  Elle  es!  vêtue  d’une  robe  blanche  et  bleue  décolletée  et  largement  traitée.  Près  d elle 
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de  Miss  Bonweld,  «le  Mrs  Mark-Curie,  de  Lady  Ilamilton,  de 
Mrs  ( irove,  de  Lady  Cairthneiss. . . et  celle  aussi  de  sou  exquise  Liseuse, 
sou  chef-d’œuvre  peut-être,  brillent  dans  le  ciel  de  I art,  à côté  de 
\<>ll\  ( ) Brien  et  de  Mrs  Sheridan. 

En  réalité  c’est  à la  peinture  du  portrait  que  Bomney  doit  le  plus 
pur  de  sa  gloire.  Il  n’a  ni  la  science  profonde,  malgré  ses  études 
italiennes,  ni  la  somptuosité  de  touche  de  Reynolds;  la  distinction 
acquise  de  son  art  ne  s'élève  pas  à l'aristocratique  mstinctivité  des 
(iainshorough,  mais,  malgré  cela,  il  vient,  en  troisième  rang,  à côté 
de  ces  deux  grands  maîtres,  «‘I  si  la  sécheresse  de  son  dessin,  parfois 
un  peu  hésitant,  impressionne  péniblement  le  regard,  I œil  se  réjouit 
au  spectacle  des  colorations  délicates  et  chaudes  qui,  comme  un  doux 
relie!  corrégien.  baignent  ses  gracieuses  figures  de  femmes.  Bien  peu 
do  choses  à «lire  de  ses  grandes  machines  mythologiques,  shakespea- 
riennes et  historiques,  «pi  il  exécuta  surtout  au  début  de  sa  brillante 
carrière.  Il  suffit  de  les  mentionner  à litre  purement  documentaire,  et 
il  est  permis  d affirmer  «pie  le  peintre  «I  Emma  Ilamilton  ne  tiendrait 
pas  dans  I histoire  d<‘  l’art  la  place  brillante  «pi  d occupe  s d s était 
borné  à rivaliser  avec  Benjamin  West,  Euseli  et  Jolm  Opie,  dans 
I interprétation  de  sujets  empruntés  à la  guerre  d«‘  I Indépendance 
américaine,  et  aux  comédies  et  aux  drames  de  Shakespeare1. 


sp  tient  un  loulou  blanc  de  Poméranie  dans  l’exécution  duquel  (îainsborough  se  révèle 
comme  un  animalier  de  premier  ordre.  Le  personnage  se  détache  sur  un  fond  de  pay- 
sage, traité  d'une  manière  décorative.  Le  palais  de  \\  indsor  renferme  une  merveilleuse 
petite  esquisse  de  celle  toile  célèbre. 

Mary  Robinson,  pendant  le  séjour  d'Emma  L\ons  à Naples  sans  doute,  posa  aussi  dans 

I atelier  de  Romncv  qui  a fait  d’elle  un  très  gracieux  portrait,  plein  de  charme  et  de  \ie. 

II  nous  la  montre  dans  un  rôle  de  théâtre,  les  mains  enfoncées  dans  un  vaste  manchon 
blanc,  les  cheveux  poudrés,  et  coiffée  d un  large  bonnet  de  dentelles  blanches,  qui  encadre 
délicieusement  son  charmant  visage,  (l'est  un  des  jolis  portraits  de  Romncv . 

i.  Les  principales  grandes  toiles  de  Romncv  sont  : La  morl  de  David  llizzio  et  la  Mort 
du  (/énéral  Uni/',  sujets  également  traités,  et  avec  plus  de  succès,  par  Rcrijamin  \\  est  cl 
par  John  Opie,  Shakespeare  enfant  servi  par  les  passions... 
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(Test  en  Ecosse  même  qu'il  faut  se  rendre  si  I on  veut  étudier 
à fond  1 œuvre  de  Henry  Racburn,  t't  nous  avouons  en  toute  sincérité 
(|ue  le  génie  réel  de  ce  grand  peintre  ne  ses!  révélé  «à  nos  yeux 
qu’après  de  longues  stations  adiniratives  dans  les  galeries  particulières 
nationales  et  municipales  de  son  pays  natal,  qu  il  ne  quitta  «pie  pour 
un  court  voyage  à Londres  (1779),  d'où  il  gagna  I Italie  sur  les 
conseils  de  Reyno  Ids.  Il  y demeura  trois  ans,  | > 1 1 1 s revint  en  Ecosse. 
Il  v demeura  toute  sa  vie  préférant  être  le  premier  dans  son  pays 
que  le  second  à Londres.  Sa  fortune  et  sa  renommée  grandirent  vite, 
el  bientôt  la  Société  Royale  d Edimbourg  bu  ouvrait  ses  portes  et  ne 
tardait  pas  à I appeler  à la  Présidence. 

Raeburn  lut  vraiment  le  peintre  national  de  l’Ecosse,  et  devant 
lui  posèrent  tous  les  hauts  personnages  de  son  pavs  : les  Rruee,  les 
Campbel,  les  Mac-Donald,  les  May,  les  Scott,  les  Doit,  les  Gordon, 
les  I )ouglas. . . 

C est  dans  I expression  de  ces  fortes  et  lumineuses  elligics,  d une 
touche  si  large  et  si  libre,  cl  où  assurément,  malgré  les  pèlerinages 
italiens,  I influence  des  Vénitiens  si*  fait  moins  sentir  (pie  dans  le  mé- 
tier de  Reynolds,  que  réside,  dans  toute  sa  force  et  son  originalité 
nationale,  le  robuste  céme  de  Raeburn.  Ou  on  se  carde  surtout  de 
chercher  à le  connaître  d’après  ses  deux  toiles  du  Louvre,  dont  I une 
Mrs  Machonichie,  est  une  de  ses  peintures  les  plus  faibles,  et  dont 
l’autre,  Invalitlc  de  la  Marine  à (ireenwich,  œuvre  très  remarquable 
d ailleurs,  ne  lut  jamais  de  lui. 

Ce  qui  caractérise  surtout  I art  d Henrv  Raeburn,  que  nous 
n hésitons  pas  à placer  dans  le  groupe  des  plus  grands  portraitistes 
anglais,  à côté  de  Reynolds,  de  ( iamsborough.  de  Rouinev,et  au-dessus 
de  Lawrence,  c est  la  fougueuse  liberté  du  pinceau,  la  somptueuse 
générosité  du  métier,  la  richesse  du  coloris  el  le  respect  de  la  vérité. 

Raeburn  lut  surtout  el  presque  exclusivement,  pourrait-on  dire, 
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peintre  do  portraits.  Il  ne  sc  laissa  pas  tenter  par  le  grand  sujet 
historique.  I.  élude  du  visage  de  ses  contemporains  suffisait  à I activité 
de  son  génie,  et,  dans  la  sincérité  de  son  art,  d préféra  à la  représen- 
tation des  masques  d’Lgolin  et  des  rois  Lear,  ceux  de  ses  grands 
compatriotes,  Waller  Scott.  Dugald  Stewart,  Jeffrey . Henri  Mackenzie, 
Chanlrey.  h'  sculpteur  John  Rcnnie...  Mais  le  soin,  presque  pieux, 
qu’il  met  à fixer  les  traits  dns  hommes  illustres  de  son  pays  et  les 
ligures  énergiques  des  chefs  de  clans  aux  éclatants  costumes  de 
guerre,  ne  l empècha  pas  de  consacrer  bien  des  heures  de  sa  labo- 
rieuse carrière  «à  la  peinture  du  visage  féminin. 

Ses  portraits  de  Mrs  Scott  Moncrielf.  de  Mrs  H.  W . Lazarus, 
de  Mrs  Peat,  sont  de  pures  merveilles  de  grâce.  Ici,  sur  le  velouté 
des  épidermes,  dans  la  Manche  diaphanéilé  des  draperies,  son  pinceau 
s est  promené  avec  la  légèreté  de  celui  de  (iainshorough.  Parfois 
aussi  il  s est  plu  à analyser,  comme  Rembrandt.  les  ligures  ravinées 
et  si  douloureusement  mélancoliques  de  belles  <1  autan,  et  là  encore 
d se  révèle  comme  un  peintre  de  premier  ordre  et  comme  un  psy- 
chologue attendri. 


* 

* * 


L hcole  des  portraitistes  anglais  du  xvm'  siècle  brille  d’un  très 
pur  éclat  parmi  toutes  les  écoles  de  peinture.  Mais  il  faut  recon- 
naître qu  à lui  seul,  le  glorieux  quatuor  constitué  par  Reynolds, 
(iainshorough,  llonmey  et  Henry  llaeburn,  subirait  à maintenir  cet 
éclat  à travers  les  siècles,  alors  que  s’éteindraient  toutes  les  petites 
lumières  allumées  par  les  Ramsay,  les  Rcechey,  les  Gopley,  les 
Opie,  les  William  Ovven,  les  Thomas  Philips,  les  Jackson,  les 
George  Davve... 

^ I la ii  Ramsay  ( i 71  **- 1 77  ) lut  le  peintre  attitré  de  George  III, 
dont  d ne  cessa  de  fabriquer  de  médiocres  effigies  que  ce  généreux 
et  fantaisiste  monarque  offrait  à tout  venant  et  dont  il  peuplait  les 
édifices  publics.  Cunningham,  Walpolc  et  \orthcote  ont  été  d'accord 
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pour  vanter  les  qualités  imaginatives  de  Bamsay,  mais  aussi  pour 
critiquer  sa  technique.  C’eût  été  un  véritable  artiste,  dit  \orthcote,  si 
son  exécution  eut  égalé  scs  conceptions  : « If  his  hand  had  been  eijual 


to  his  conceptions.  » 

La  peinture  de  William  Beechey  (1  jÔS-i 83q),  si  vantée  par  ses 
contemporains,  est  tombée 
aujourd’hui,  très  justement, 
dans  le  plus  grand  discrédit, 
bt  cependant  son  labeur  lut 
immense.  Il  mourut  à qua- 
tre-viiurt-six  ans,  travailla 
sans  relâche,  pendant  soixan- 
te-quatre ans  et  n exposa  pas 
moins  de  3 fi  a portraits  à 
I Vcadémic  ro\ale.  La  Natio- 
nal d aller  \ possède  de  lui 
une  assez  bonne  toile,  le 
portrait  du  sculpteur  Joseph 
Nollekens.  La  toile  oi'i  il  a 
représenté  deux  jeunes  en- 
fants et  un  chien  dans  un 
parc  sous  ce  litre  Frère  cl 
sœur  est  considérée  comme 
son  chef-d  œuvre. 

John  Singleton  Coplev 
(1737-1815)  naquit  à Boston  en  Vmérique  d un  père  d origine 
anglaise.  Il  s’adonna  surtout  à la  peinture  d histoire.  Cependant  ses 
portraits,  dont  quelques-uns  excellents,  furent  très  nombreux,  et  à ce 
titre  il  mérite  que  son  nom  ligure  dans  ce  chapitre. 

John  Opie,  comme  Coplev,  doit  principalement  sa  réputation  à la 
peinture  d histoire,  il  exécuta  cependant  quelques  bons  portraits,  entre 
autres’ ceux  de  Charles  Bot  et  de  Mar\  \Y ollstonecraft  (National  dal- 
ler v),  qui  n ont  pas  peu  contribué  à assurer  sa  réputation. 


M A H N WOLLST  O NEC»  A F T (m  HS  GODWIn) 
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G est  uniquement  comme  portraitiste  que  William  Owen  (17(11)- 
18  k))  mérite  une  mention.  Ses  grandes  toiles,  assez  habilement  com- 
posées, sont  d'un  coloris  triste  et  lourd.  Gomme  portraitiste  il  est  loin 
de  valoir  lloppner  et  Lawrence,  voire  même  Jackson;  cependant  les 
innombrables  effigies  «pi  il  a peintes  des  célébrités  de  son  temps,  et 
qui  sont  disséminées  dans  toutes  les  galeries  d Vnglelerre,  ont  un 
aspect  de  vie  qui  intéresse.  Ses  principaux  portraits  sont  ceux  de 
Lill.  de  Lord  Granville,  de  Lord  Spencer,  du  duc  de  Montrosc.  de  la 
ducliessc  de  Bricelench,  de  Lady  Leicester,  de  Lads  Beaumont,  du 
marquis  de  Graliam...,  etc. 

Tliomas  Phillips  ( 1 770-1 8/'|5)  débuta,  à sa  sortie  de  1 Vcadémie 
royale,  par  des  passages  et  des  tableaux  <1  histoire,  tels  (pi  une  I ne  dn 
château  de  H indsor,  la  Mort  de  Talbot,  Hnlli  et  llooz,  bien  oubliés 
aujourd  Imi  : mais  bientôt  d s adonnait  aux  portraits,  et  grâce  ii  son 
métier  libre  et  facile  et  aussi  à la  qualité  de  ses  modèles,  il  ne  larda 
pas  à se  faire  un  nom,  même  à côté  d lloppner  et  de  Lawrence.  Il  fut, 
en  effet,  le  peintre  de  Blake,  de  Lord  Bvron.  de  Chantrey,  de  David 
\\  ilkie,  de  llallam.  de  Mistress  SonierMllc.de  Southex,  de  Campbell, 
de  Goleridge,  du  prince  de  Galles,  du  duc  d York,  du  comte  Grev, 
du  duc  de  Susses,  etc.  I bornas  Phillips  lourml  un  contingent  docu- 
mentaire des  plus  importants  à I intéressant  musée  iconographique 
de  la  National  Gallery . Il  lui  élu  académicien  en  1808. 

Les  trois  portraits  par  John  Jackson  ( 1 778-1 8.»  1 ),  qui  figurent  à 
la  National  Gallery,  sir  John  Soane,  le  Révérend  William  llalwell  Carr, 
et  celui  de  I actrice  Miss  Stephens,  nous  permettent  de  reconnaître  à 
cet  artiste,  dont  la  réputation  lut  grande,  une  fort  remarquable  habi- 
leté de  métier,  une  rare  dextérité  de  pinceau,  mais  peu  d accent  per- 
sonnel. Kl  l’examen  auquel  011  peut  se  livrer  de  son  portrait  et  de 
celui  de  Lord  Grey  au  Musée  de  Ixensington,  ne  modifie  en  rien  cette 
impression . 

Le  clief-d  miivrc  de  Jackson  serait,  dit-011,  le  portrait  du  sculpteur 
Klaxman. 

« Avoir  lait  cinq  cents  portraits  — autant  que  Rembrandt! 


LE  PORTRAIT. 


<M) 


s’écrie  cruellement  un  des  biographes  de  George  Dance,  et  être  con- 
damné a l’oubli!  » Et  cependant,  Dance  vil  poser  devant  lui  des 
modèles  inspirateurs,  Gusthe  entre  autres...  Mais,  bêlas!  et  malheu- 
reusement pour  la  postérité,  George  Dance  ne  fut  qu'un  peintre 
médiocre,  et  bien  qu  il  fut  membre  de  la  plupart  des  Académies 
d Europe,  et  (pie  ses  restes  reposent  dans  la  crypte  de  Saint-Paul, 
son  nom  est  aujourd  Inii  presque  oublié,  et  ses  compatriotes  ne 
semblent  pas  déplorer  I éloigne- 
ment de  la  plus  grande  partie 
de  son  œuvre  qui  figure  presque 
en  entier  en  Russie,  où  d avait 
trouvé  un  protecteur  aussi  géné- 
reux <pi  aveugle,  dans  la  personne 
de  l’empereur  Vlexandre.  George 
Dance  a peint  aussi  plusieurs 
grandes  toiles  inspirées  par  des 
récits  mythologiques.  Ce  fut  un 
érudit t rès d istm gué , co minebeau- 
coup  de  peintres  anglais,  et  il  a 
laissé  une  Vie  de  Worland,  qui 
lut  I ami  de  sa  jeunesse. 

* 

* * 

DOCTEUR  RICHARD  B R OC K LES  R V 

Richard Cosvvav(i 7/10-1820),  nu  george  dame1 

r •.  1 ^ . *|  (British  Muséum.) 

monte  une  place  a part  parmi  les 

grands  portraitistes  de  I école  anglaise,  bien  qu  il  s adonnât  princi- 
palement ;i  la  miniature.  Mais  d faut  reconnaître  quen  ce  genre  il  lut 

1.  George  Dance  ( i-'|0-i8:iü).  Vrchitecte  et  dessinateur  très  habile.  Il  était  membre  et 
fondateur  de  la  Royal  Academv.  La  suite  de  ses  portraits  au  craxon  lm  ont  assigné  une 
place  très  honorable  parmi  tes  portraitistes  de  son  temps.  Comme  notre  peintre  lleim,  il 
se  plaisait  à représenter  ses  confrères  de.  I Vcadémie,  dans  des  dessins  rapides,  mais  cepen- 
dant très  pénétrants,  et  d une  ressemblance  parfaite.  Il  a laissé,  entre  autres,  d excellentes 
effigies,  d’après  Bartolozzi,  Opie,  Iloppner,  Turner.  Flaxman,  Benjamin  ANest...  Ce  sont 
là  de  très  précieux  documents  iconographiques, 
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un  des  premiers.  Pen- 
dant que  Eeynolds, 
queGainsborough,que 
Itomnex , <|iie  Lawren- 
ce, éternisaient  sur  de 
vastes  todes  la  grâce 
suprême  des  plus  jolies 
femmes  de  l’aristocra- 
tie anglaise,  lui,  <1  un 
pinceau  léger,  mais 
sans  aucun  maniéris- 
me, fixait  dans  des 
cadres  minuscules  les 
traits  de  ses  plus  belles 
et  de  ses  plus  célèbres 
compatriotes,  et  aussi 
de  quelques  grandes 
dames  françaises,  telles 
que  la  duchesse  d Or- 
léans et  la  duchesse  de 
Polignac.  Les  minia- 
tures de  Coswav,  et 
ses  jolis  crayons  si  fins, 
légèrement  aquarellés, 
sont  de  plus  en  plus 
recherchés. 

Echappant  parfois  à la  douce  tyrannie  des  commandes  les  plus 
séduisantes  et  les  plus  fructueuses,  il  se  plaisait  à laisser  courir  libre- 
ment son  pinceau  dans  d’assez  vastes  compositions  conçues  dans  un 
sentiment  poétique  qui  lui  était  très  particulier,  et  où  I on  voyait  la 
grâce  et  la  beauté  de  ses  plus  charmantes  contemporaines  s’épanouir 
sous  les  traits  et  les  formes  de  Vénus,  de  Psyché  et  d Annule. 

Coswav  fut  un  homme  heureux.  Son  art  lui  valut  vite  les  honneurs 


PORTRAIT  DE  FEMME,  PAR  RICHARD  COSWAV 

(dessin  rehaussé  de  gouache) 

(Brilish  Muséum) 


LE  PORTRAIT. 


_X' 


'K 


et  la  fortune.  A trente  ans  il  était  riche,  académicien,  et  l’époux 
d’une  charmante  femme,  <|tii  elle-même  eut  un  vrai  talent  comme 
portraitiste. 

A la  même  époejue,  vivait  un  artiste  dont  le  talent  fraternisait 
beaucoup  avec  celui  de  Gosvvay,  mais  dont  la  célébrité,  qui  s’aflirme 
d’ailleurs  chaque  jour,  avec  le  recul  du  temps,  semble  avoir  souffert 
de  la  rivalité  universellement  triomphante  du  grand  miniaturiste. 
Nous  voulons  parler 
de  John  Downman. 
dont  M.  G. -G.  Wil- 
liamson a mis  tout 
dernièrement  I œuvre, 
aussi  gracieuse  que 
considérable,  en  lu- 
mière, dans  une  étude 
très  documentée  con- 
sacrée à I habile  et 
précieux  artiste. 

Comme  Cos\va\  , 

Downman,  fut  le  pein- 
tre fashionable  de  son 
époque,  et  il  a laissé 
un  nombre  considéra- 
ble d effigies  de  ses 
contemporains  et  de 
ses  contemporaines  de 
marque,  fines  et  fraî- 
ches aquarelles,  mines 
de  plomb,  lavis,  encres 
de  (dune,  qui  sont  de 
petites  merveilles  de 

grâce  Morale  et  de  pré-  portrait  de  mus  plowden,  par  richard  cosway 
I . (dessin  rehaussé  de  gouache) 

CIS"’|,  graphique.  > 
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Lawrence,  a-t-on  <lil.  est  un  Ke\ nolds  annuel.  La  mime  définition 


pourrait  s a|)|>li(|iier  à 


Mo|)|»ner.  bien  <|ii  à I ei iront re  de  Lawrence  il 
chercha,  tout  en  procédant  de  la  ma- 
niéré de  Bevnolds.  à exagérer  les  len- 

« C 

dances  excessives  de  ce  dernier  dans 
scs  recherches  de  clair-obscur  et  de 
\i\es  o|i|)osilioiis.  Parfois,  cependant, 
il  réussit  à demeurer  Im-mème,  (‘I 
alors,  libre  de  toute  obsession,  il  peint 
avec  calme,  dans  une  gamine  line  et 
claire,  quelques  portraits  de  femmes 
(I  une  rare  élégance  et  d une  belle  (pia- 
illé de  couleur,  comme  Mrs  Stanton. 
Lad\  Lansham . Miss  Bores  lord,  et  la 
comtesse  d()\(ord.  un  des  plus  char- 
mai i U portraits  de  ! Lcole  anglaise.  Mais 
ci*  sont  là  dos  notes  exceptionnelles  dans 
I omim’C  considérable  de  IIop puer,  œuvre 
hâtive,  presque  toute  de  réminiscences, 
e!  où  rarement  la  personnalité  de  I ar- 
tiste se  manileste  derrière  le  jeu  trop 
larde  et  trop  superficiel  du  pinceau. 

I n im stère  plane  sur  la  naissance 
d lloppner.  Certain»  de  ses  biographes  prétendent  <pi  d était  lils 
naturel  de  (ieorge  III.  monté  sur  le  troue  à vingt-deux  ans  (lytio). 
Cil  peut  néanmoins  allumer  < p i d est  né  à Londres  d une  mère  alle- 
mande, employée  au  palais  des  rois  de  la  maison  de  Hanovre.  Outre 
ses  portraits,  portraits  de  cour,  portraits  d artistes. . . (il  peignit  aussi 
Sarali  Suidons),  (pu  sont  très  nombreux,  d a laissé  quelques  compo- 
sitions mythologiques  et  historiques  de  très  inégale  valeur,  une  Venus 


IM)  HT  H AIT  DE  MUS  ELLIOTT 
I*  \ Il  JOHN  II O PI*  N EK  (DESSIN) 
(Brilish  Muséum.) 


.'  ftuH  Girxutàons 


JOHN  HOPPNER  _ PORTRAIT  DE  FEMME 


Collection  Wallace 
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COMTESSE  D’OXFORD, 


I*  V H .1  O II  N 


H OIM»  N E K 


(National  Gallery.) 


lo 
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l'OUT  HAIT  DK  MISS  H K K ES  FO  H I) 
PAU  JOHN  II  O PI»  N ei; 

(( «oll.  A von  \ mire.) 


Oui,  on  \ enté.  Law- 
rence, continue  I »<  * \ - 
nolds  en  anuncissanl 
sa  manière;  el  eepon- 
tlanl  de  son  (eiivre  si  inégalé  laite  il  et ineelanles  apparences  mais 
presque  toujours  dépouruie  de  tonte  sincérité,  se  détachent  des  pein- 
t u res  dune  beauté  réelle,  comme  le  superbe  Pie  \ 1 1 du  palais  de 
Windsor,  el  I ollicier  de  1 1 igldanders  de  la  collection  du  marepus  de 
(iana\.  œuvre  splendide.  Iodes  il  une  rare  puissance  d exécution, 
bien  supérieures  aux  portraits  de  Charles  \ et  de  ( ieorge  l\.  trop 
'aniés.  Ici.  le  dessin,  presque  toujours  d'un  brillant  arlilieiel  et 
fl|lacé,  s épanouit  dans  des  harmonies  riches  el  chaudes. 

Ll  cependant  c est  bien  plutôt  aux  molles  eHimes  de  la  comtesse 
W dton,  de  Lad \ Leicesler.  de  Lad\  (ire\.  de  Miss  l'arreu,  de  Lad\ 

I )<>wer,  de  Miss  Croker...  et  de  tant  il  autres  belles  du  temps,  et  sur- 
tout a celle  du  jeune  Master  Lainbton,  I lünjani  routje , si  inférieur  à 


endormie,  un  fiélisaire, 
etc.  Comme  la  plupart 
des  peintres  anglais  de 
celle  époque,  il  s exerça 
aussi  à ses  débuts,  dans 
la  peinture  shakespea- 
rienne. et  on  lui  doit, 
entre  autres,  une  toile 
inspirée  par  le  roi  Lear 
cl  < p 1 1 bu  valut,  en 
i - ~ô . une  médaille d or 
de  I Académie  ro\ale. 
dont  d devait  faire  par- 
I le  en  i “().). 

* 


IM  IM 


I.  \ NN  II  km:  I 


t.  I)  H)li  K , I»  A U I II  O M \ " 

(Collection  Krnest  Mav  ) 
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I Enfant  bleu  cl  mémo  à I Enfant  rose  de  Gainsborough,  (|ue  sir  Tho- 
mas Laurence  doit  son  universelle  réputation. 

llépnlalion  cosmopolite  due  à l’exotisme  de  ses  modèles  (pii.  de 
tons  les  points  du  monde,  venaient  poser  devant  lui.  et  à ses  courses 
errantes,  sa  palette  à la  main,  à travers  les  cours  et  les  milieux  mon- 
dains d Europe. 

Mais  réputation  artificielle  et  snobicpie,  plus  faite  pour  plaire  à 
la  nobdify  d Vngleterre  ou  d’ailleurs,  (pi  aux  vrais  artistes. 

Le  poète  Samuel  Rogers  disait  de  Lawrence,  <pu  fut  un  de  ses 
anus  intimes,  et  ipu  lit  de  lui  un  joli  cravon  que  nous  reproduisons 

dans  cet  ouvrage  : « Je 
choisirais  Phillips  pour 
peindre  ma  femme,  et 
Law  ronce  pour  peindre 
ma  maîtresse.  » Il  fut, 
en  ellet.  le  peintre  des 
femmes  aimées,  et  cel- 
les-là, comme  le  fait 
remarquer  assez  judi- 
cieusement M.  Charles 
Liane,  sont  générale- 
ment plus  belles  que  les 
autres  et  les  avoir  de 
son  cotée  est  avoir  pour 
soi  tout  le  monde,  tout 
le  monde  se  composant 
des  lemmes,  de  ceux 
qui  les  possèdent  et  de 
ceux  < p 1 1 les  aiment... 

Mais  loi  •sque  Lau- 
rence est  bon,  il  est 

PORTRAIT  D E FEMME,  PAR  THOMAS  LAWRENCE  CXCelleilt,  et  parmi  leS 
(Collections.  Bardac.)  II II  lOIII  I trahies  peintures 
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tpi  il  exécuta  de  1787  à i83o  (cinq  cent  onze  portraits)  il  en  est 
quelques-uns  en  tous  points  très  remarquables,  connue  les  poi  trails  de 
Pie  VII,  de  Mrs  Cuthbert,  de  Lady  Gowpcr,  de  liliicher,  du  duc 


l’OUTBAlT  DE  FEMME,  1*VR  THOMAS  LAWRENCE 
(Collection  Chéramy.) 


d'Y  ork,  du  cardinal  Gonsalvi...  dont  1 ensemble  suffirait  a la 
d un  artiste. 

On  pourrait  presque  alfirmcr  qu  il  n est  |>as  un  grand 


gloire 

person- 
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nage  cl  uno  seule  jolie  lemmo  <le  la  liante  aristocratie  du  monde 
entier  dont  le  pinceau  hâtif  de  Lawrence  n'ait  tenté  de  fixer  les  traits. 
Ce  n est  cependant  ni  dans  le  portrait  d apparat  de  la  cour  de  Charles  III. 
ni  dans  les  ligures  diplomatiques  brossées  au  ( Congrès  <1  Vi\-la-(  Ihapclle. 
documents  lnstompies  médiocres,  ni  dans  les  molles  effigies  des  nrojes- 

sional  béatifies  de  son  temps,  <pi  il 
laul  cherche!-  la  lleur  originale  de 
son  talent,  mais  dans  quelques 
rares  peintures,  où.  très  inopiné- 
ment. il  se  ré\èle  comme  un  des 
peintres  les  plus  francs  de  I Kcole 
anglaise,  comme  un  véritable  ar- 
tiste tourmenté  de  la  nature  et  des 
movnsde  I exprnnersmrèrement. 
peintures  trop  rares  dans  lamas 

de  ses  productions  d un  si  faux 
éclat,  mais  qui  disent  assez  quelle 
eût  été  la  tenue  générale  de  son 
œiiM’e  s il  avait  su  résistera  la  pas- 
sion de  I opulence  et  aux  moyens 
factices  de  la  conquérir  rapide- 

^ il 

P O II  T II  A I T DU  P O È T K SAMUEL  ItOGEHS  Oieill  . 

d’apiiès  un  dessin  au  ciiaïon 

de  thomas  la  w n e n ce  i.  Sir  1 bornas  Lawrence  naquit  à Bris- 

(Brilish  Muséum  ) lot.  Il  ont  jiour  père  un  clergyman  qui 

sciait  lait  aubergiste.  Son  priMiiior  maître 
lut  un  peintre  il  histoire  nomme  \\  illiain  Itoake,  înemhre  de  P Academie  royale.  En  i 787, 
il  venait  habiter  Londres  avec  sa  famille  et  était  admis  parmi  les  élèves  de  1’ Ncadémie. 
En  il  succédait  a Reynolds  comme  premier  peintre  du  roi.  En  1 7 « ) 'i , il  était  élu  de 

I Vcadémie.  \ celte  date  sa  vo^ue  était  considérable.  En  1814,  il  taisait  un  court  séjour 

a tans.  En  |N|<S,  il  visitait  Vi\-la-(ihapelle,  N lenne,  Rome,  et  il  rentrait  en  Angleterre 

après  avoir  exécuté  de  très  nombreux  portraits,  entre  autres  deux  portraits  du  roi  de 
Rome,  dont  I un  se  trouve  dans  la  collection  du  duc  de  Rassano  à Paris,  l'autre  dans 
celle  de  la  marquise  de  la  Valette...  à Londres.  Bientôt  il  succédait  à Benjamin  West, 
comme  président  de  I’  Vcadémie  des  Beaux-Arts.  Ce  fut  en  i8a5,  lors  d'un  troisième 
voyage  à Paris,  qu’il  lit  les  portraits  de  Charles  X et  du  Dauphin,  de  la  duchesse  de  Berry. 
Lawrence  a aussi  peint  quelques  grandes  toiles  académiques  d'une  solennelle  médiocrité. 


PO  IIT  H AIT  DE  CA  KO  LINE  DE  BRUNSWICK,  ÉPOUSE  DE  GEORGE  IN 

P A R 1 H O M \ S L A W RENC  E 
(Royal  V icloria  anil  Vlbcrt  Miiscum.) 
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Les  noies  complémentaires  suivantes  sont  assez  curieuses  (‘I  de  nature 
à ajouter  quelques  traits  caractéristiques  à la  | >1 1 vsiouomie  trop  rapi- 
dement esquissée 
de  sir  I liomas 


i>o  in 

de  .‘!oo 
en  pied 
l ne 
relatne 
galerie 


RUT  DE  FEMME,  I*  A R THOMAS  LAWRENCE 
(Collection  Ernest  Mav.) 


Lawrence  : 

Ce  (pu  ne  sur- 
prendra person- 
ne*, le  pci  litre  avait 
l’aitsmvreaux  prix 
de  ses  portraits  la 
progression  de  sa 
renommée. 

En  1802,  il 
lait  payer  une 
lèle  do  guinées, 
le  mi-corps  (io,  le 
portrait  en  pied 
120.  En  1810. 
après  la  mort 
d I loppner,  son 
rival  redoutable, 
la  tète  fut  por- 
tée à 100  guinées 
et  le  portrait  en 


pied  à 1 4oo.  \ ers 
1820,  la  tète  fut 
guinées.  le  portrait  a nu-corps  de  ioo,  à mi-jambe  de  3oo, 


de  700  guinées. 


des  clauses  les  plus  originales  de  son  testament  est  celle 
a la  vente  de  sa  célébré  collection  de  tableaux  anciens  : « La 
des  tableaux  que  je  possède  vaut,  dit-il,  20,000  livres.  Je 


20,000 


SIR  THOMAS  LAWRENCE MRSS1DD0NS 


National  Gallery 


wmmm 
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désire  quelle  soit  d’abord  offerte  à Sa  Très  Gracieuse  Majesté 
George  l\  pour  la  somme  de  1 8 ooo  livres  ; si  elle*  ne  convenait  pas 
a Sa  Majesté  (die  serait  ollerte  au  meme  prix  au  commissaire  du 
musée  anglais,  ensuite,  au  très  honorable  Koherl  l*eel  et  au  très  hono- 
rable comte;  de  Dudley,  et  si  aucun  ne  l’accepte,  je  désire  quelle  soit 
annoncée  dans  les  principales  capitales  de  l'Kurope,  et  s il  s’écoule 
deux  ans  sans  (pi  il  se  présente  un 
acquéreur  pour  20000  livres  elle  sera 
livrée  aux  enchères  publiques.  » 

Elle  11e  fut  acquise,  ni  par  le  roi 
George,  ni  par  llobert  l’eel.  ni  par  le 
comte  de  Dudlev,  et  le  délai  lixé  par 
le  grand  artiste  après  1 annonce  dans  les 
principales  capitales  de  I Europe  étant 
expiré,  elle  fut  mise  aux  enchères  ii 
Londres  et  vendue  au  prix  exact  de 
1 5 /| \ ô li v.  17  sh.  b p. , environ 
^00 000  francs. 

< ) n évalue  «à  Ooo  le  ch ill're  des  por- 
traits exécutés  par  Lawrence.  \u  début 
de  sa  carrière,  vers  1 7 < ) 7 - il  s’engagea 
dans  « la  grande  peinture  » et  demanda 
à Milt  on  et  «à  Shakespeare  de  vastes  sujets  d inspiration.  Mais,  en  ce 
genre,  son  échec  fut  assez  complet  pour  lui  faire  comprendre  qu  d 
faisait  fausse  route  cl  que  ce  n’était  ni  dans  la  peint  un*  de  Satan,  ni 
dans  celle  de  Coriolan,  même  sous  les  traits  de  John  kemble,  (pi  d 
trouverait  la  fortune  et  la  gloire,  mais  dans  celle  de  I épiderme  satine 
de  Lad\  Dovver  cl  dans  celle  du  col  eu  dentelle,  du  xeslou  de 
velours  et  des  jolis  jietits  souliers  vernis  de  Master  Lambton. 


Cl.  Ncurdcin. 

1»  O H T H \ I T 1)  K F K M M K 
( V 1 X DEUX  Cl(  V YOX  s) 
PAR  THOMAS  I,  V XV  U EX  CK 
(Musée  « 1 11  Louvre.) 


* * 


Pour  clore  ce  chapitre,  voici  quelques  renseignements  précis  sur 
la  manière  de  travailler  du  maître  anglais,  renseignements  empruntés 
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à \l.  Feuillet  de  Conches  <|iii  fut  un  de  ses  meilleurs  amis  : «En 
moins  de  sent  à huit  minutes  sa  main  avait  esquissé  le  crayon  frap- 
pant de  ressemblance,  d un  dessin  qui  11  était  dépourvu  111  de  liberté, 
ni  d élégance,  ni  de  grâce,  suivant  les  personnages.  Plus  tard,  d se 
ressentit  toujours  de  celle'  pratique  de  sa  jeunesse,  et,  à l’époque  de 
sa  grande  carrière,  il  se  plaisait  à faire,  à la  pierre  d Italie  rehaussée 
de  blanc,  de  ces  légères  esquisses  où  d se  livrait  à toute  la  verve 
d un  premier  sentiment.  Cette  habitude  des  deux  crayons  était  meme 
si  forte,  (ju  d I étendit  a ses  tableaux  à I huile,  et  qu  d exécutait  de  la 
sorte,  sur  le  canevas,  son  dessin,  presque  terminé,  avant  de  I empâter 
de  couleurs.  C’est  toujours  ainsi  qu  d procéda,  jusqu  à la  lin  de  sa 
\ic,  couvrant  la  toile  de  deux  portraits,  dont  I un  devait  se  perdre 
sous  I autre:  mais  troji  souvent,  d faut  le  dire,  le  second  lit  regretter 
I expression  jdiis  vraie  et  jilus  saisissante  du  premier  jet.  » 

La  gracieuse  image  que  nous  reproduisons  à la  jiagc  jirécédente 
est  la  confirma  lion  indiscutable  de  I opinion  de  M.  Feuillet  de 
( jonches. 


CHAPITRE  II 
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Dans  celte  première  partie  <lu  livre,  nous  avons  étudié,  avec  aulant 
de  délai Is  (pie  nous  le  permettaient  les  dimensions  de  notre  cadre  I éclo- 
sion de  I école  de  peinture  anglaise,  éclosion  qui  se  manifesta  surtout 
sous  la  (orme  du  portrait,  où  William  Hogarth  lui-même  excella.  Le 
portrait  doit  d ailleurs  être  considéré  comme  I expression  la  plus 
triomphante,  a\ec  le  passage,  de  I école  de  peinture  anglaise,  ht  la 
crise  préraphaélitique  passée,  c est  encore  le  grand  art  du  portrait  (pu, 
en  Vngleterre,  reprend  ses  droits  asec  les  Millais,  les  Watts,  les  lier- 
Ivomer.  les  ürchardson,  les  (intime,  les  Lasers.  les  Loruner.  les 
George  llenr\  ..  .1  allais  ajouter  les  W histler  et  les  Sargenl. 

Faut-il  conclure  (pieu  dehors  des  portraits  (>1  des  passages  I école 
de  peinture  anglaise  n ail  eu  (pie  des  représentants  indignes.'  Vssuréinenl 
non.  et,  s d faut  reconnaître,  (pie,  dans  la  peinture  dite  de  grand 
six  le  (compositions  historiques,  allégoriques,  in\  thologiques,  shakes- 
peariennes et  nullonesques).  les  \nglais  ont  rarement,  ou  plutôt  n ont 
jamais  excellé,  leurs  peintres  de  genre,  leurs  peintres  de  scènes  de 
mœurs  locales,  ont  laissé  une  collection  d’œusres  charmantes,  d un 
caractère  très  particulier,  et  où  si*  trous e écrite,  presque  toujours 
axec  esprit,  souvent  avec  art,  I histoire  phxsionomique  et  anecdotique 
de  leur  pass.  Vssuréinenl  la  grande  ligure  de  I auteur  du  Mariage  à 
la  mode  et  de  la  Vie  d line  fille  publique  domine  de  toute  sa  hauteur 
celles  des  Leslie,  des  Mulreadx,  des  Smirkc,  des  Newton,  des  Wilkie. 

des  Fritli,  des  Webster mais  cependant  la  joyeuse  sariété  des  scènes 

de  mœurs  décrites  d un  trait  léger  par  ces  charmants  petits  maîtres 
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repose  agréablement  «lu  spectacle  monotone  des  grandes  machines 
impersonnelles  et  I roules  oh  se  sont  officiellement  exercés  les  pinceaux 
de  benjamin  West,  de  l'  nseli.  de  James  lîarrx . de  Co|>1cy . de  James 
\orllicole,  d \lexander  limicnnan.  de  Joseph  \\  righ , de  John 

Ilamilton  Morti- 


mer. . . et  de  quel- 
ques autres. 


* * 


De  tous  ces 
| >emtres  de  <jran<l 
style.  ( 1 1 1 1 |>res(|iie 
toujours  mouru- 
rent avec  tous 
les  honneurs  et 
dans  le  ravonne- 


1 1 1 1 


ni  d 


IIIIC 


dire 


L ABORDAGE  (CARTON  POUR  LE  COMBAT  DE  T R A E A I.G  A K ) 
PAR  JOHN  COPLEY 
(lierai  \ icloria  ami  X lbi* i l Miiscum.) 


éjihémère,  lien- 
janini  West1  Int 
h*  [dus  coupable, 
car  il  vécut  qua- 
tre - \ ingt  - deux 
ans,  et  pendant 
soixante  ans  il  ne 
cessadejirodinre. 


i.  Comme  John 
Singleton  Coplcx  qui, 

loi  aussi,  s adonna  a la  peinture  d histoire  et  peignit  la  Mort  ilu  major  Person,  supé- 
rieure assurément  a celle  du  général  Wolf,  Benjamin  West  naquit  en  Vmérique  (à 
Springlield),  comte  de  (.liester,  Pensvlvanie.  Il  vint  en  France  à aa  ans  et  étudia  succes- 
sivement a Home,  a Bologne  et  a Florence.  Il  débarquait  à Londres  en  iyGq.  Il  y demeura 
jusqu  a la  lui  de  sa  \ie.  \ la  vente  \eslrav  en  i84<>,  une  de  ses  toiles  les  plus  célèbres, 
L Annonciation,  qui  lui  avait  etc  pavée  80000  lianes,  lut  adjugée  en  vente  publique  au  prix 
de  afin  francs. 
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Il  na  pas  laisse  moins  de  cinquante 
dimension. 

Le  paganisme  el  la  m\ thologie,  I l 
romaine,  I antiquité  tout  entière  figurent 
Comme  tout  peintre  anglais  qui  se 


tableaux  à I Inule  de  mande 

O 

isloire  grecque  et  I histoire 
dans  cet  œuvre  énorme, 
respecte,  il  exécuta  aussi  de* 


I.  IC  SIEGE  DE  G I B K A LT  A R , PAU  JO  H N CI)I>I,E\ 

(National  Gallerv.) 

\astes  compositions  empruntées  aux  tragédies  de  Shakespeare,  el.  au 
milieu  de  ses  I Yoeris.  de  ses  Lxlademle  ses  Stratomce,  de  ses  Pœtus  et 
de  ses  Marc-  Vntoine,  el  aussi  de  ses  Moïse,  de  ses  Jacob  et  de  ses  sainte 
Cécile  (car  il  s attaque  également  à la  peinture  biblique  et  religieuse) 
on  voit  soudain  apparaître  des  lloméos  entreprenants,  des  Ilamlels 
mélancoliques,  des  rois  Lear  accablés  sous  le  poids  du  malheur. 
l’A  tout  cela  est  d une  navrante  médiocrité. 

On  s’accorde  généralement  pour  classer,  parmi  les  œuvres  les 
meilleures  (est-ce  le  terme  juste  .*)  de  West,  son  Cromwell  deoanl  le 


Mi 
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Parlement  et  sa  Mort  du  général  II  ni/',  immense  toile  mélodramatique 
(*l  dont  la  couleur  criarde  Imrle  à la  National  Callery  au  milieu  des 
doux  accords  îles  Rexuolds,  des  Cainsborough  et  des  Roniney. 

W est  in*  se  borne  pas  à être  de  son  \ivant  un  personnage  encom- 
brant et  indiscret,  \ujourd  Inn  encore  les  cendres  de  I illustre  prési- 
dent de  I Veadémie  royale  reposent 
à Saint-Paul,  tout  à côté  de  celles 
de  Van  Dyck  et  de  Reynolds. 


Pas  plus  ipie  Copley,  pas 
plus  (jue  West.  Fuseli  n était  lié 
en  \ngleterrc.  (le  «pu  semblerait 
mdujuer  que  I Vnglais  véritable, 
(pie  I autochtone,  est  réellement 
réfractaire  au  genre  historique. 

West,  Copley  et  Fuseli  lu- 
rent en  ellét  les  artistes  les  plus 
admirés  de  leur  temps;  tous  les 
honneurs  académiques  leur  furent 
généreusement  accordés  et  jamais 
gloire  plus  éphémère  (pie  celle  de 
ces  déracinés  ne  fut  plus  iinixer- 
sellemcnl  exaltée  par  les  biographes,  les  panégyristes,  les  explicaleurs 
les  plus  lunatiques,  depuis  Cunningham  et  Rurke,  pisqu  à E.-E.  Ruiner. 

Reconnaissons  toutefois  (pie  si  Fuseli  lut  moins  peintre  que 
Copley,  il  ne  lut  guère  inférieur  à West  comme  technicien,  et  à tous 
deux  d lut  infiniment  supérieur  dans  I invention  (‘I  dans  la  fantaisie. 
Shakespeare  trouve  en  lui  un  interprète  presque  génial,  et  souvent 
dans  ses  recherches  un  peu  maladives  de  la  représentation  de  I impos- 
sible, d réussit  à provoquer  une  troublante  sensation  d art.  En  réalité 
Henry  fuseli  (ut  un  véritable  poète  à l imagination  fertile  et  un  peu 


AG  A K ET  ISM  A El,  (cRAVO\) 
PAH  H E V J A M I N WEST 
(Royal  \ icloria  and  Vlbcrt  Muséum  ) 


* 

* 
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extravagante,  mais  donl  le  métier  de  | >:m 1 1 1 r<‘  lui  impuissant  à expri- 
mer la  vision  (>l  le  rêve,  ou  nlulol  le  cauchemar1. 


* 

* * 


James  Barry  naquit  en  Irlande,  à Cork,  le  11  octobre  i ~ \ i . 
Son  père,  capitaine  dans  la  marine  de  commerce,  voulut  faire  de  lui 
un  marin.  « mais  l'enfant,  nous 
dit  un  de  ses  biographes,  au  lieu 
de  marner  les  agrès,  s'esquivait 
pour  dessiner  et  pour  lire.  Force 
lut  de  le  rendre  à la  terre  lerine 
et  à la  bonne  mère  qui  acceptait 
ses  fantaisies.  » 

Il  paraîtrait  <pi  à dix  ans  il 
faisait  déjà  îles  dessins  pour  des 
éditeurs.  Il  avait  dix-lmit  ans  à 
peine  lorsqu  il  exposa  à Dublin, 
à I exhibition  de  la  Société  pour 
I lincouragcmenl  des  arts,  sa  pre- 
mière peinture  à I Imile  : La  légende 
de  sainl  Patrick.  Cette  miixrc  lut 
remarquée  et  valut  à Barrx  la  sym- 
pathie d Fdvvard  Burke  (pu  de- 
meura toujours  son  ami  lors  même  que  les  divagations  esthéti- 
ciennes du  peintre  I obligeaient  à tenter  de  le  ramener  au  bon  sens 


IV  TOII,  E T r E DE  B É L I N 1)  V ( C It  V Y O \ ) 
I»  V B B E N J A M I N \\  K S T 
(Brilisli  Muséum.) 


i.  Henrx  Kuseli  naquit  à Zurich.  Il  vint  on  Vngleterrc  aussitôt  après  scs  premières 
études  dans  sa  ville  natale.  Ce  fut  sur  les  conseils  de  Reynolds,  séduit  par  sa  brillante 
imagination,  qu'il  se  consacra  à la  peinture.  Ce  lut  aussi  sur  les  conseils  du  grand  maître 
anglais  qu’il  visita  l’Italie  avant  de  s’établir  définitivement  en  \ngletcrrc.  Il  exécuta  de 
nombreuses  toiles  historiques  entre  autres  : le  Couronnement  de  Jane  Crey,  la  Mort  de  Lord 
Chatham,  la  Mort  du  major  l'erson,  Caius  Gracchus, . . . Mais  la  meilleure  partie  de  son  œuvre 
est  comprise  dans  3oo  compositions  imaginatives  et  surtout  dans  ses  interprétations  dos 
tragédies  et  des  comédies  de  Shakespeare.  On  considère  volontiers  son  Titania  and  Bollum  et 
son  Spectre  d’Ilamlet,  comme  ses  deux  œuvres  capitales. 
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par  d('s  conseils  d une  sagesse  toute  paternelle1.  Grâce  à la  générosité 
de  Burkc,  il  put  partir  pour  l'Italie  où  il  demeura  plusieurs  années. 

I Jurant  cette  époque  (ses  lettres  a Hurke  I attestent  d adleurs  suffi- 
samment). il  fut  bien  plus  préocuppé  par  le  souci  d exprimer  ses 
rêves  grandioses,  ses  combinaisons  melaplivsiques  sur  d immenses 
toiles,  que  par  la  nécessité  d apprendre  son  métier  dans  la  contem- 
plation méditative  «les  cbels-d  œuvre  do  la  peinture.  Barrv  lut  (lad- 

leurs  peut-être  la  per- 
sonnification la  plus 
caractérisée  de  la  ten- 
dance marquée,  mais 
toujours  impuissant^’, 
de  I école  anglaisd>  à 
vouloir  ennoblir  I his- 
toire. à vouloir  div  mi- 
ser, à vouloir  idéaliser 
le  rêve.  Il  liil  en  pein- 
ture ce  (iue  fut  Flavman 
en  sculpture,  mais  avec 
encore  plus  de  sédhe- 
resso.  1 1 semblait  pren- 
dre plaisir  à mépriser  les  procédés  de  son  art,  et  Constable  a pu  très 
justement  écrire  de  lui  : « Harry  pense  que  pour  être  grand  il  doit 
rejeter  les  qualités  propres  de  la  peinture  : de  là  son  dessin  cerclé  de 
1er  (iron  bound)  et  ses  lumières  cuivrées  (brazers  liglits),  etc. 

La  plupart,  on  pourrait  presque  dire  la  totalité  des  peintures  de 


LES  SOUCI  I : UES,  1»  \ U Y U S K 1 
(Macbeth,  acte  I . ) 


i.  Jd mes  Barrj  ne  lui  pus  seulement  un  peintre  médiocre,  mais  aussi  un  esthéticien 
uiMippoi  table,  poui  lequel  toute  inspiration  artistique  devait  prendre  sa  source  absolue  dans 
la  si  a tuai  ic  antique.  Son  enthousiasme  pour  les  Cirées  allait  jusqu'au  délire,  et  en 
dehors  des  Vntmoüs,  des  N énus,  des  Apollon,  il  ne  rencontrait  dans  aucune  expression 
artistique  la  pureté  des  formes  et  les  proportions  parfaites.  Raphaël  et  Michel-Ange  ne 
trouvent  même  pas  grâce  devant  lui  (voir  scs  lettres  d'Italie  à Rurke)  et  en  sortant  de  la 
galerie  de  I urin  il  écrit  a son  ami  : « Rubens,  \ an  l)vck,  Téniers,  Rembrandt  etc.,  sont 
hors  de  mon  église.  » 


PEINTRES  D'HISTOIRE  ET  PEINTRES  DE  DENUE. 


<s,.i 


llarrv.  ont  etc  inspirées  par  I antiquité.  Il  exécuta  cependant  quelques 
portraits  do  qualité  inférieure,  on  tri'  anlros  colui  do  son  ami  Ibirke, 
qui  méritait  d'être  mieux  traité,  et  une  Mort  du  général  Wolf , où  les 
soldats  anglais  figurent  tout  mis  comme  de  \ulgaircs  Molncans,  ou 
plutôt  comme  les  défenseurs  dos  Miermopvles.  Mai  s pour  <pii  \ eut 


yr  vJ 

■ Y] 

mît  '<>  fi 

Ur  ; *1 

H*/  \ 

CAIUCT  AGIS  VI  THIBtXAL  DE  CLAUDE,  A ROME,  PAR  FLSEL1 


juger  I homme  et  I iru  \ rc,  une  visite  aux  Idelphi  est  mdispensahle. 
( i est  ici  ou  se  revele,  où  s étale,  en  six  tableaux  longs  do \'2  puais  chacun, 
trois  empruntés  à la  poésie,  trois  à I histoire,  le  génie  spéculatif  et 
quintessencié  du  peintre.  Cela  s appelle  Le  Progrès  de  l humanité  « en 
commençant  par  I homme  à I état  sauvage  dans  son  imperfection  et 
ses  misères,  et  en  le  conduisant  à travers  une  civilisation  successive 
jusqu’à  la  récompense  ou  au  châtiment  ».  Le  sujet  parut  si  obscur 
aux  visiteurs  que  I auteur  fut  obligé  de  fournir  dans  une  brochure 
des  commentaires  explicatifs  «à  ses  conceptions  plulosoplnco-picturales, 


9° 


l.\  l’KINTUKE  VNCil.  VISK. 


d'où  semblent  être  lires  celles  d'Overheck  et  de  ( Üienavard.  I)  ailleurs, 
comme  beaucoup  de  grands  peintres  anglais,  James  Barry  avait  la 
manie  d écrire.  El  cela  pour  faire  l’éloge  de  sa  peinture  qui  sans  doute 
ne  se  défendait  pas  par  elle-même.  Ne  nous  en  plaignons  pas  trop. 
Le  temps  qu  il  passa  à composer  sa  Dissertation  sur  les  causes  réelles  et 
inuK/inuires  qui  supposent  au  propres  des  arts  en  1 n y le  terre  eût  pu  être 
employé  à plus  mal  laire. 


* 

* * 


Northcole  (i 7 G- 1 83 1),  lui  aussi,  quitta  souvent  le  pinceau  pour 
la  plume  mais,  d une  solennité  moins  classique,  il  un  académisme 
moins  olvmpien  que  Barry,  il  se  borna  à des  critiques  légères,  à 
quelques  consciencieuses  biographies,  et  à des  labiés  assez  spirituelle- 
ment innées  et  auxquelles  d attachait  peut-être  une  trop  grande 
importance.  Il  passa  cinq  années  à l atelier  de  Iteynolds,  travaillant 
avec  une  assiduité  exemplaire,  et  réussissant  à force  de  persévérance, 
plutôt  ipie  de  perspicacité,  à emprunter  à son  maître  quelques-unes 
de  ses  savoureuses  qualités  de  métier  «pion  retrouve  parfois  dans 
certains  de  ses  portraits,  smon  dans  ses  compositions  historiques  et 
dans  ses  peintures  morales  et  philosophiques,  véritables  sermons  « en 
couleurs  ». 

Northcole  loucha  un  peu  à tous  les  genres  en  peinture  comme  en 
littérature.  Mais  nous  le  répétons,  c est  dans  quelques-uns  de  ses  por- 
traits, malgré  les  recherches  presque  toujours  trop  théâtrales  de  leur 
arrangement,  que  réside  le  jilus  pur  résultat  des  leçons  apprises,  et 
ses  grandes  toiles  bibliques  et  historiques,  ses  études  d animaux  qu  il 
appréciait  à I égal  de  ses  rimes,  ne  méritent  qu  une  note  documen- 
taire. Il  naquit  à Plymouth  le  22  octobre  17/1(1;  son  jièro  était  un 
petit  horloger.  En  1771  d entra  dans  I atelier  de  Uexnolds,  dont  d 
devint  I élève  l(*  j » 1 1 1 s lidèle  et  le  plus  studieux.  Buis  d lit  un  voyage 
de  quelques  années  en  Italie,  d où  d re\ ml  émerveillé  des  ehefs-d  œuv re 
des  maîtres  de  la  Benaissance.  \ citer  parmi  ses  œuvres  principales, 
dont  quelques-unes  ont  prolongé  la  réputation  du  peintre,  grâce  à 
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I habileté  des  graveurs  : Le  \unfrage  du  vaisseau  le  « Centaure  »;  les 
Enfants  d'Edouard;  la  Mort  de  H al  Tyler  ; le  Débarque  ment  du  prince 
d' Orange  à Torbey;  le  duc  d Argyll  endormi  dans  su  prison;  lu  Mort  du 
duc  d’ Argyll;  Mortimer 
et  Richurd  Pbmlagenel  ; 

Joseph  et  ses  frères  : Ju- 
cob  bénissant  les  J ils  de 
Joseph  : puis  une  Chusse 
un  tiare,  une*  Chusse  un 
chevreuil,  un  I autour 
avec  un  serpent,  cl  des 
Meaux  de  fantaisie. 


la  Charité,  la  Jeune  Jillc 
aux  fruits . la  I isite  à lu 
grand’ mère,  <]u  il  exé- 
cuta avant  cl  entre- 
prendre la  peinture 
histornpie  (‘I  (pu  I < > u I 
regret  1er  \ i \ cinen  I 
tpi  d n ait  pas  persé- 
véré dans  un  genre  où 
il  aurait  pu  acquérir 
une  honorable  célé- 
brité. 

Parmi  les  nom- 
breux portraits  qu  d 
exécuta,  un  des  meil- 
leurs est  celui  de 

\\  aller  Scott  au  sujet  duquel  on  raconte  I amusante  anecdote  suivante  : 
« On  a souvent  (ail  votre  polirait?  » demanda  Northcote  au  célébré 
romancier.  — « Oui.  répondit  Waller  Scott,  ma  chienne  Maïda  et 
moi  nous  avons  posé  bien  souvenl...  si  souvent  que  Maïda,  qui  est 
peu  philosophe,  ne  peut  plus  sentir  un  peintre.  Dès  quelle  voit  un 
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homme  saisir  un  pinceau  cl  la  regarder,  elle  pousse  un  luirlemenl  cl 
se  sauve  à Eildon-IIill.  Je  ne  puis  malheureusement  courir  après  elle, 
mes  jamhes  s \ refusent,  el  c’est  en  vain  ipie  je  I appelle...  Oli  ! oui, 
j ai  posé  souvenl  pour  mon  portrait...  » Il  est  bon  d ajouter  (juo  le 
portrait  de  AN  aller  Seuil  avait  élé  commandé  à Norlhcotc  par  sir  Wil- 
liam l\  million. 

* * 

Eli \ avait  <le  hautes  prétentions  à la  peinture  historique.  I ne  idée 
philosophique  préside  souvent  à la  création  de  ses  œuvres,  ce  qui 

d ailleurs  u ajoute  rien 
à leur  1res  discutable 
\ aleur  d art,  et  si  le 
nom  de  \\  1 1 bain  Eli  \ , 
<pu  jouit  encore  de 
quelque  laveur  en  \u- 
^Ieterre,  est  par\enn 
pisqu  à lions. c esl  bien 
iik mis  "rare  à ses  gran- 
des machines  svmbo- 
lico-hislorupies,  com- 
me le  Combat,  Judith 
cl  lloloplierne,  Jeanne 

d Ire,  l Ivsse  el  les  sirènes qu  à ses  petites  toiles  de  "dire  telles  que 

le  Joueur  de  lulli.  Peine  et  plaisir,  le  Duo,  la  Toilette,  le  Ilivouae  d'amour. 
où  se  ré\èleut  de  réelles  qualités  de  coloriste,  absolument  absentes  de 
ses  \ as  tes  coin  posil  ions  i nora  lisal  rices.  « En  toutes  mes  grandes  omin  res. 
a-t-il  écrit  Im-mème,  | ai  voulu  exercer  une  action  morale  sur  le  cœur 
du  publie1 *.  » (1  esl  ainsi  que  dans  I Ivsse  et  les  sirènes,  que  nous  repro- 

i.  William  Kl  I \ naquit  à \ork  le  i Dinars  1787.  Maigre  scs  aptitudes  pour  le  dessin, 

son  père,  «pii  était  meunier,  le  mit  en  apprentissage  chez  un  imprimeur  de  Huit;  mais 
grâce  à la  générosité  d un  de  ses  oncles,  il  put  se  rendre  à Londres  où  d étudia  successi- 

vement dans  les  ateliers  de  Kuseli,  puis  de  Lawrence.  En  182a  il  visitait  l’Italie.  Il  rentrait 


I’UOJK'r  DI'.  COMPOSITION  DKCIIIÎ  (TlVIi  (cRUOn) 
l’A  H TIIOM  VS  STOTII  V H I) 

(British  Muséum.) 


I I,  Y S S E K T L ES  SI  II  E N E S , PA  II  YV  I L I,  I A M li  T T Y 
( Vil  ion  al  Gai  1er  n ) 


I.  \ PEINTURE  VNC.LAISE. 


<)'i 


(luisons  dans  ce  li\  re.  il  s est  efforcé  <l<*  poindre  la  résistance  aux  passions. 

Mais,  nous  le  répétons,  c esl  dans  ses  tableautins  do  genre,  ou  il 
faut  cherclier  les  réelles  (pialilés  de  son  art.  Ici  il  a peint  très  librement 
a\ee  une  sorte  de  joie  juvénile,  < 1 1 1 1 illiunine  l'œuvre  tout  entière.  La 
Toilette  esl  éblouissante  de  fraîcheur.  Elly  se  révèle  en  cette  toile  et 
meme  en  quelques  autres,  comme  un  coloriste  de  race,  comme  un 
élève  de  ces  Vénitiens  dont  il  a vanté*  en  termes  délicats  le  prestige  du 
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pinceau  dans  sa  si  curieuse  autobiographie.  ()n  peut  affirmer  que  cet 
artiste  eut  laisse  de  véritables  chefs— <1  œuvre,  si  les  imperfections  de 
dessin  les  plus  intolérables  ne  déparaient  scs  tableaux  les  plus  éclatants. 

Enfin  \\  ill  lam  Lit  \ .lui  au  moins,  sut  parfois  échapper  à 1 obsession 
de  la  peinture  philosophique,  maladie  essentiellement  anglaise,  et 
ouvrir  les  yeux  a la  vision  de  la  \ie,  en  ce  qu  elle  a de  plus  jeune  et 
de  plus  riant.  \ cause  de  cela  il  lui  sera  beaucoup  pardonné.  La  Toi- 
lette et  le  Duo  feront  oublier  Denaiali  lieutenant  de  David,  et  Pandore 
couronnée  par  les  Saisons. 


;i  Londres  en  iS*i.L  En  iNnS  il  élait  noinnié  inemlire  de  I' Veadémie  II  inonrnl  à York  le 
i .H  novembre  1 8^rÿ. 


Phot.  (iiraudoii 
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\ ( 1 1 1 i désirerait  connaître  dans  ses  inlinis  détails  la  longue  \ le  de 
Thomas  Stolhard  ( i -55- 1 83  \ ).  \ i<*  d'un  incessant  labeur,  puisqu'il 
peignit  plusieurs  cenlames  de  toiles  et  d aquarelles  et  (pi  il  laissa 


’s  milliers  ( 


le  .1 


essms.  nous 


ne  saurions  trop  conseiller 
i étude  (pie  lit  de  cet  artiste 
son  enthousiaste  historien 
Mrs  I Ira  n : Life  of  Thomas 
Slollianl. 

\près  un  examen  de  I œu- 
\ re  picturale  de  cet  artiste, 
dont  la  grâce  et  la  libre  fécon- 
dité lurent  les  traits  les  plus 
caractéristiques,  d nous  paraît 
que  les  rares  éerixams  fran- 
çais qui  le  pigèrent  ont  péché 
par  excès  de  séxérilé.  Il  est  en 
ellel  de  tradition,  chez  nous, 
dalfirmer  que  Stolhard  ne 
doit  le  meilleur  de  sa  réputa- 
tion <pi  à son  laineux  Pèleri- 
natje  de  Canterbury  sorti  de  la  collection  l'ogwood  pour  entrer  à 
la  National  (îallerx,  où  il  ligure  avec  éclat,  ht  pour  affirmer  encore  la 
séxérilé  de  leur  opinion,  ils  ajoutent,  les  uns  après  les  autres,  comme 
pour  obéir  à un  mol  d ordre  infaillible,  que  la  célébrité  de  Stolhard 
est  encore  moins  due  aux  qualités  de  I original  qu  à I habileté  de  I in- 
terprétation <pi  (*n  lit  le  graveur  Woollel.  Ce  jugement  est  injuste. 

I bornas  Stolhard  lut  un  peintre  d une  réelle  valeur  et  d une  ineonles- 
e originalité,  bien  (pie  son  art  spirituel  et  vivant  s'apparente  parfois 
lui  de  certains  de  nos  peintres  du  \\ ni'  siècle,  tels  (pie  Pater  et 
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Lancrct  «*t  que  dans  scs  recherches  d'ornemaniste  d soit  \isi- 
hlemcnt  hanté  par  le  souvenir  de  Watteau  et  de  Bouclier  dont  il 
na,  d laut  bien  le  reconnaître,  ni  la  légèreté  in  la  précision  de* 
pinceau.  Mais  parfois  sa  palcllc  se  revêt  des  plus  somptueuses  cou- 
leurs, et  on  aime  à suivre  le  jeu  de  sa  fantaisie  à travers  la  suite 
innombrable  de  ses 
dessins  d illustration 
et  de  ses  projets  dé- 


cor; 


al  ils 


Voici  assurément 
une  des  figures  les 
plus  excentriques  de 
l’Ecole  anglaise  qui, 
cependant,  connue  le 
constate  avec  raison 
( ibarlesBIanc,  compte 
beaucoupd  originaux, 
tels  que  Fuseli . Barrv . 

Hunciman,  Moriaud, 

Slotli  ard,  Turner,  sans  oublier  Gainsborough,  le  musicomanc. . . 

William  Blake  (1758-1828)  fut  à la  fois  poète,  peintre,  graveur 


L V VA  L L É E 1)  E L A MO  H T (CRAYON  ) 
I»  A H AV  I L L I A M B L A K E 
(Britisli  Muséum.) 


et  musicien. 

De  la  complexité  troublante  d( 


geme 


une 


bizarre  liai 

formule  picturale  ultra  classiipie  où  vaguement  se  manilestent  des 
impressions  de  cauchemar  et  des  aspirations  ballucmées  <pu  appa- 
rentent Blake  à Fuseli,  un  détraqué  comme  lui.  William  Blake 
mettait  lui-même  ses  compositions  en  musique,  et  ses  soixante-six 
scènes  intitulées  Chants  d’innocence  et  d expérience,  sont  accompagnées 
de  strophes  musicales  dont  le  commentaire  11  ajoute  d ailleurs  aucune 
clarté  à l’expression  graphique.  Malgré  cela  la 


gure  de  Blake 
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demeure  incontestablement  comme  une  des  ligures  les  plus  puissam- 
ment originales  de  I Kcole  anglaise.  Ses  estampes,  vivement  coloriées, 
sont  parfois  il  une  réelle  beauté  et  rien  n est  plus  curieux  ipie  I ellort 
constant  de  ce  curieux  artiste,  d une  érudition  rare,  pour  emprisonner 
dans  la  plus  précise  des  formes  académiques  ses  impressions  de  som- 
nambule, et  les  conceptions  philosophiques  les  plus  abstraites1. 

Cette  rapide  revue  des  représentants  de  la  peinture  allégorique 

et  historique  en 
\ ng  le  terre  serait 
trop  incomplète 
si  nous  n ajou- 
tions à la  liste 
des  noms  célè- 
bres cités  plus 
liant  ceux  moins 
connus,  quoique 
I l ès  académiques 
d llcnry  - Robert 
M or  loin  I.  d I /<’./•- 
amler  Runciman, 
de  Sawrey  < lit  pin , 
de  Joseph  II  ritjhl. 

de  .lolm  Ilamillon  Mortimer,  de  Richard  II  estait,  de  Martin  Archer 
Sliee,  d Edward  Rird.  d llenry  1 liomson,  de  John  Jackson,  de  11  ashinq- 
ton  I liston,  d llfred  Edouard  Glialon,  de  II  illiam  lllan.  de  Benjamin 
Robert  llaydon.  de  II  illiam  Hilton,  de  Henry  Perronet  lirions,  de  E ran- 
cis Danby,  de  Thomas  Duncan.  de  Frédéric  ) aies  llnrlstone,  de  Geon/e 
llenry  llarlow. 
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i . A\  illiam  lilakc*  mourut  à soixante  et  onze  ans.  On  rappelle  avec  raison  le  lisionnaire. 
Il  laissa  en  manuscrits  une  centaine  (le  volumes  de  vers,  et  le  nombre  de  ses  dessins 
s elcva  a plusieurs  milliers.  Itlakc  exécuta  aussi  en  seize  dessins  un  Peleruiaoe  fie  Cantcr- 
bury,  emprunté  connue  celui  de  Slolliard  au  poème  de  dliaucer.  Ses  œuvres  principales 
sont  : Les  Citants  d'innocence.  I.os  Cartes  du  Paradis , Urizen,  t.e  Livre  de  Job. 
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i°  Pion  au  Henry-Robert  Moriaud  ( 1 7.30-1 797)  110  peignit  guère  que  des  figures,  il  est 
difficile  de  le  classer  d’une  façon  absolue  parmi  les  peintres  de  portraits,  car  presque 
toujours  ses  compositions  iconographiques  affectent  une  allure  de  scène  familière.  Il  a laisse 
cependant  de  bons  portraits  de  George  III  (cette  œuvre  a été  gravée  par  Ilourzon)  cl  de 
l’acteur  Garrick '(celte  peinture  est  encore  la  propriété  du  Garrick-Club).  Deux  de  ses 
meilleurs  tableaux  figurent  à la  National  Galien.  Nous  en  reproduisons  un  dans  ce  livre  : 
La  Repasseuse , gracieuse  image  qui  serait,  dit-011,  le  fidèle  portrait  d’une  grande  dame  de 
l’époque.  La  peinture  de  H. -H.  Moriaud,  qui  fut  aussi  un  restaurateur  de  tableaux  très 
apprécié,  est  savante,  mais  froide  et  d’un  coloris  pauvre  et  glacé.  Le  dessin  a une  certaine 
précision  élégante.  Henry-Robert  Moriaud  était  le  père  de  George  Moriaud. 

2°  Alexander  Runciman,  né  à Edimbourg  en  17.K»,  mort  en  178.').  Scs  œuvres  principales 
sont  des  décorations  murales  d’après  le  poème  d’Ossian.  On  a aussi  de  lui  beaucoup  de 
tableaux  religieux,  historiques  ou  poétiques,  imprégnés  d'un  italianisme  de  décadence  : 
Agrippine  débarquant  avec  les  cendres  de  Germanicus,  \ausicaa  surprise  par  Ulysse,  Andro- 
mède... etc. 

3®  Né  à Conhil  en  i"33,  mort  à Brompton  en  1807,  Sawrey  Gilpin  peignit  surtout 
avec  un  certain  succès  des  animaux  sauvages,  puis  s’aventura  malheureusement  dans  le 
genre  historique. 

4°  Joseph  11  riglit,  né  à Derbv  en  i"34,  mort  à Bath  en  1797.  L’œuvre  la  meilleure  de 
ce  peintre  d histoire,  dont  les  grandes  compositions  sont  aujourd’hui  dédaignées,  est  un 
simple  paxsage  d’un  profond  sentiment  poétique  et  d’un  coloris  charmant  : Une  vue  du  lac 
d’Ullesvalter. 

5°  John  Hamillon  Mortimer  naquit  en  1741  à Hast  bon  rne  et  mourut  à Londres  en 
177p.  Il  convient  de  citer  parmi  les  œuvres  principales  de  Mortimer,  qui,  lui  du  moins, 
échappa  à toute  influence  italienne  : le  Roi  Jean  signant  la  grande  charte,  le  Sortilège, 
Saint  Raid  convertissant  les  Bretons,  Sexlas  consultant  Erichto.  Mortimer  lut  un  homme  de 
goût  et  d'imagination  plutôt  qu’un  peintre.  Il  excelle  dans  l’arrangement  de  ses  sujets,  mais 
son  coloris  est  sec  et  froid. 

G°  Richard  Westall  naquit  à Ilerlford  en  1 7 ( > .3  et  mourut  en  1800,  Il  fut  surtout  un 
illustrateur  et  un  habile  aquarelliste.  Ses  peintures  à l'huile  inspirées  par  des  sujets  histo- 
riques sont  d’une  médiocrité  navrante. 

7"  Martin  1 relier  Sliee  né  à Dublin  en  176g,  mort  à Londres  en  i85o.  Esprit  très 
distingué  et  très  cultivé.  Ecrivit  beaucoup,  peignit  peu  et  de  façon  assez  médiocre,  mais 
comme  critique  et  esthéticien,  rendit  de  grands  services  à la  cause  de  l’art.  La  National 
Gallery  possède  de  lui  un  portrait  d'homme  et  un  Bacchus  enfant. 

8"  Edward  Bird,  né  en  1773  à Wolvcrhamplon,  mort  en  1819.  Commença  par  peindre 
sur  iaïcncc  des  services  de  table  et  finit  par  représenter  sur  une  grande  toile  le  Départ  de 
Louis  A I III  de  son  exil  en  Angleterre.  — La  moins  mauvaise  de  ses  toiles  historiques  est  le 
Champ  de  bataille  de  Cliery  Chase.  Il  a laissé  quelques  peintures  familières  assez  intéressantes. 

9°  llenry  Thomson,  né  à Porlsca  en  1 7« )3 , mort  en  i843,  a peint  quelques  grandes 
compositions  mythologiques  et  allégoriques  dépourvues  de  tout  intérêt  d’art. 

10"  John  Jackson,  né  a Lastingham  en  1778,  mort  à Londres  en  i83i.  Fut  en  réalité, 
comme  Phillips,  plutôt  un  portraitiste  qu’un  peintre  d’histoire.  Ses  portraits  de  I'Iax- 
man,  de  Norlhcolc  et  de  Lord  Grey,  sont  vraiment  remarquables,  et  Lawrence  put  dire, 
presque  sans  exagération,  que  le  premier  de  ces  portraits  est  digne  de  Van  Dvck. 
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il0  Washington  A liston , né  en  Vmérique  en  1780,  mort  à Cambridgeport  (Massachu- 
setts) en  i843.  Habita  tour  à tour  Londres  et  Paris.  Très  coloriste.  La  plupart  de  ses 
œuvres  sont  en  Vmérique.  Yllston,  fut  aussi  un  écrivain,  comme  un  grand  nombre  des 
artistes  de  celte  époque,  et  il  a même  laissé  un  volume  de  vers  intitulé  Monalde. 

120  Alfred  Edouard  Clialon,  né  à Genève  eu  1780,  mort  à Londres  en  i8(io.  D'origine 
française,  lit  surtout  d'intéressants  portraits.  Echoua  complètement  dans  la  grande 
peinture  et  dans  la  peinture  de  mœurs.  Vquarclliste  très  habile.  Le  portrait  à l’aquarelle 
qu’il  lit  de  la  reine  N ictoria,  le  lendemain  de  son  accession  au  Trône,  est  célèbre. 

i3°  William  Allan  né  à Edimbourg  en  1782,  mort  en  1800.  Peignit  comme  George 
Dance  de  nombreux  sujets  historiques,  entre  autres  les  Batailles  de  Bannockburn  et  de 
Waterloo,  et  aussi  des  portraits,  parmi  lesquels  celui  de  son  ami  Waller  Scott,  mais  ne 
laisse  malgré  cela  que  la  réputation  d’un  peintre  médiocre. 

i4°  Benjamin  Robert  llaydon  naquit  à Plvmoulh  en  1 78!» . mourut  en  1847.  Sa  lin  fut 
tragique.  Réduit  à l’extrême  misère,  il  s’ouvrit  la  gorge  avec  un  rasoir,  puis  se  lit  sauter  la 
cervelle.  Vucunc  de  ses  toiles  historiques  n’a  été  sauvée  de  l’oubli,  bien  que,  comme  le 
dit  avec  tant  de  raison  \\  . Purger,  à qui  nous  empruntons  une  partie  de  ces  renseigne- 
ments (Histoire  des  peintres,  école  anglaise),  « les  Ynglais  conservent  avec  une  piété  patrio- 
tique le  souvenir  des  artistes  qui  peuvent  servir  à la  gloire  du  pavs  ». 

iû"  William  llillon  né  h Lincoln  en  178b,  mort  à Londres  en  i83q.  Yrtistc  consciencieux 
et  savant,  mais  son  art  académique  et  glacé  n’a  laissé  aucune  trace,  et  malgré  son 
immense  labeur,  William  Hilton  est  aujourd  hui  oublié,  même  de  ses  compatriotes.  Sa 
toile  la  plus  justement  célèbre  est  le  Cadavre  de  llarold  trouvé  sur  le  champ  de  bataille 
d’Ilaslings. 

1 <3"  Henry  Perronet  Briggs,  né  à Norfolk  en  1792,  mort  à Londres  en  1 844 - V laissé  de 
nombreuses  toiles  historiques  dont  on  ne  parle  plus  et  quelques  portraits  dont  on  parle  peu, 
entre  autres  ceux  d < )pic,  de  W ellinglon,  de  Gharles  kcmhlc,  de  Mislress  Suidons. 

17°  Francis  I)anby,  né  en  179.3  à Wexford  (Irlande),  mort  à Exmouth  en  i8(ii. 
Imaginatif  exaspéré,  comme  John  Martin  (1789-1 8.»)),  mais  à l’un  comme  à l’autre, 
l’art  du  peintre  faisait  défaut  pour  exprimer  des  sujets  apocalyptiques  ou  des  catastrophes 
babyloniennes,  Daribv  cl  Martin  ont  voulu  atteindre  à des  hauteurs  de  rêve  dont  Rem- 
brandt, Delacroix,  et  Turner  lui-même,  n’auraient  pas  tenté  la  périlleuse  escalade. 

180  Thomas  Duncan , né  en  1807  à kinelaven  (comté  de  l’erth),  mort  à Londres  en 
i84*)-  Ses  peintures  sont  assez  rares  car  d mourut  à 38  ans.  Ce  que  nous  avons  pu  voir  de 
ses  œuvres,  l 'Entrée  de  Charles-Édouard  à Edimbourg  (entre  autres)  nous  permet  de  sup- 
poser néanmoins  que  sa  lin  prématurée  ne  détruisit  pas  de  grandes  espérances. 

ip°  Frédéric  ) rates  llurlslone.  On  hésite  à le  classer  parmi  les  peintres  d histoire,  malgré 
ses  Moïse,  ses  Roabdil,  ses  Mazeppa,  ses  Christophe  Colomb...  En  réalité  son  art  médiocre 
flotte  mollement  entre  l’académicisinc  théâtral  et  le  genre  niais. 

20°  George  Henry  llarlow  (1787-1819).  Peintre  habile  mais  superficiel;  son  œuvre 
principale  est  le  Démêlé  de  la  reine  Catherine  et  du  comte  il  h.ssex  devant  Henry  \ III.  Il 
imitait  parfois,  à s’v  méprendre,  sir  Thomas  Lawrence,  llarlow  lit  aussi  un  portrait  de 
Sa rah  Siddons.  Il  nous  la  montre  sous  les  traits  de  la  reine  Catherine  dans  le  tableau 
ci-dessus  mentionné.  D’ailleurs  le  peintre  a fait  figurer  tous  les  membres  de  la  famille 
kemble  dans  cette  toile,  qui  d’ailleurs  est  souvent  désignée  sous  ce  titre  : La  famille 
Kemble. 
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l?rosq uc  tous  cos  artistes  furent  très  célèbres  de  leur  vivant.  Que 
reste-t-il  aujourd’hui  de  leurs  œuvres  impersonnelles  et  sans  émotion? 

De  ce  <pii  précède  il  est  facile  de  voir  que,  parmi  les  écoles  de 
peinture,  l’Ecole  anglaise  occuperait  une  médiocre  place  si  elle  n était 
représentée  que  par  ses  peintres  d histoire.  eussent-ils  nom  : Benjamin 
West  ou  James  Barr\ . En  ce  genre  I \ngleterre  n’eut  jamais  que  des 
artistes  très  secondaires,  de  \ulgaires  pasticheurs  sans  originalité  de 
métier  et  sans  émotion.  Nous  ne  recherchons  pas  ici  les  causes  de  cette 
infériorité  manifeste;  nous  nous  bornerons  à les  constater,  aussi  bien 
d ailleurs  dans  le  passé  que  dans  le  présent. 

Dans  la  peinture  des  mœurs  au  contraire,  dans  la  représentation 
des  scènes  de  genre,  dans  la  description  des  intimités,  la  peinture  anglaise 
reprend  ses  droits,  et  les  Boberl  Smirke.  les  l)a\id  Wdkie,  les  William 
Coll  ms.  les  I .es  lie.  les  Newton . les  \l  ulready . . , constituent  une  phalange 
d artistes  charmants,  de  spirituels  observateurs,  dont  les  œuvres,  sans 
atteindre  à la  hauteur  de  celles  de  Hogarth,  séduisent  par  leurs  (nudités 
très  particulières,  par  I espèce  de  pari  uni  national  qui  s’en  dégage.  Elles 
sont  très  anglaises,  comme  sont  très  flamandes  celles  des  Téniers,  des 
Brauwer.  des  Steen.  des  ( )slade,  dont  elles  dérivent,  mais  avec  mlinimenl 
moins  de  chaleur  de  coloris  et  de  puissance  technique. 


* 

* * 

\ \rai  dire,  Robert  Smirke  (i7/|9-i845)  fut  surtout  un  illustra- 
teur. Ses  grandes  sources  d inspiration  furent  Shakespeare  et  (Servantes 
et  les  (bordes  des  Mille  el  une  \ads.  La  plupart  de  ses  dessins  d illustra- 
tion ont  été  remarquablement  gra\és  par  Danicll.  E historien  de 
Smirke,  Brvan,  vante  I esprit  d arrangement  de  I artiste,  en  tant  qu  il- 
lustrateur, mais  ajoute  (pi  il  ne  va  jamais  au  fond  dos  caractères;  sil 
lait  sourire  « parlons  ».  d ne  fait  guère  « penser  ».  Bien  que  très 
absorbe  par  ses  travail \ d illustration.  Smirke  a peint  quelques  toiles. 
Ni  suite  des  Sept  à(jes  de  Shakespeare  est  une  des  meilleures  parties  de 
son  œuvre,  ('I  d a laissé  aussi  quelques  peintures  humoristiques  telles 
<pie /c  Portrait Jlalté , qui  I apparentent  à Hogarth...  mais  d’assez  loin. 
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David  Wilkio  \oyagea  beaucoup Il 
I Europe,  I Italie,  I Vulrichc,  I Yllomagne 


îsita  tour  ii  tour  la  France, 
I ( )rienl . peignit  l<»  porlrail 


DI  SCO l HS  DE  K N O Y 

DEVW  T LES  L O H D S DE  LA  CONGRÉGATION  ( I O JUIN  I 5 5 9 ) I>  \ R I)  V V I D \\  I L K I E 

(National  Gallerv.) 

du  Sultan  à Constantinople,  \il  lîevroulb  et  Jérusalem,  contempla  les 
Pyramides,  rêva  ii  1 ombre  des  jardins  de  Damas  (>1  d \le\andrie, 

1.  Sic  David  t\  ilkie,  peintre  de  genre,  naquit  le  i JS  novembre  1781  dans  le  Eifesliire, 
à Cuits,  dont  son  père  était  le  ministre.  \près  la  mort  de  Sir  I bornas  Lawrence,  en  i83o, 
\\  ilkio  lut  nommé  peintre  ordinaire  du  roi,  qui  le  lit  chevalier  en  i836.  En  18^0,  il  lit 
un  voyage  en  Orient,  traversa  l'Allemagne,  \ ienne,  descendit  le  Danube,  séjourna  un 
mois  à Constantinople,  où  il  lit  le  portrait  du  Sultan,  puis,  se  rendit  à Jérusalem,  en 
passant  par  Smvrne  et  Beyrouth.  Il  s’embarqua  en  mai  18^1  à Alexandrie,  et  mourut  à 
bord,  presque  subitement,  en  vue  de  Gibraltar,  le  i*"  juin  iS^i.  Son  corps  lut  jete  a la 
mer Turner  a fixé  cet  évènement  dans  une  de  ses  plus  belles  toiles. 
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mourut  on  mer,  loin  du  rivage  natal,  et  malgré  cela,  et  bien  <|ii  Ecos- 
sais d’origine,  ainsi  que  Jamesonc,  llamsay,  llaeburn,  lUincimnn...,  il 
demeure  connue  le  plus  anglais  des  peintres  anglais.  Il  posséda  à un 
degré  supérieur  l'art  si  particulier  aux  artistes,  connue  d’ailleurs  aux 
littérateurs  anglais,  de  traduire  avec  une  spirituelle  ingénuité  les  scènes 
intimes  du  « chez  soi  »,  lhe  home.  Tout  le  charme  mystérieux  de  la 
vie  familière  anglaise  se  rcllète  dans  les  vivantes  compositions  de 
Willvie,  et  si.  très  souvent,  il  se  souvient  des  leçons  de  Y an  Ostade, 
pour  décrire  ses  plus  joyeux  thèmes,  sa  formule  n en  demeure  pas 
moins  très  anglaise,  et  bien  dillérenle,  dans  sa  joliesse  rosée  et  un  peu 
molle,  dans  sa  grâce  un  peu  artificielle  de  keepsake,  de  celle  plus 
austère  et  assurément  plus  forte  du  maître  hollandais. 

V travers  toutes  les  influences  rencontrées  dans  ses  nombreux 
pèlerinages  artistiques,  on  ne  découvre  guère  que  celle  d Ostade.  Ne 
I a-t-on  pas  <1  ailleurs  assez  spirituellement  appelé  une  sorte  d Ostade 
enluminé? 

Plus  heureux  que  beaucoup  de  ses  compatriotes,  il  sut  éviter  les 
dangers  de  I italianisme  décadent,  et,  en  xérité,  on  peut  affirmer  (pic 
si*. s deux  grands  ancêtres  artistiques  furent  Ostade  et  Hogarth.  Il  prit 
au  premier  un  peu  de  sa  finesse  mouvementée  et  bruyante  et  de  son 
énergique  rusticité,  mais  avec  plus  de  grâce  morale,  et  au  second  son 
acuité  d observation  et  aussi  parfois  quelques-unes  de  ces  touches 
Iranchos  et  vives  qui  illuminent  son  œuvre. 

Mais  si  David  Willvie  a.  comme  son  glorieux  maître  William 
Hogarth,  les  veux  grands  ouverts  sur  les  tableaux  de  la  vie  qui  l’en- 
toure et  dans  la  contemplation  desquels  il  goule  une  joie  si  évidente, 
sa  vision  est  bien  différente  de  celle  do  I âpre  peintre  de  l'Opéra  des 
gueux  et  de  la  (] arrière  d'une  femme  perdue.  L’art  de  Willvie  nous  fait 
sourire  au  beu  de*  nous  lairc  penser.  Je  parle,  bien  entendu,  de  I art 
• lu  peintre  dos  scènes  domestiques  où  il  est  passé  maître,  et  non  de 
cos  portraits  rigides  et  secs  où  son  talent  paraît  s’être  absorbé  tout 
entier  dans  la  peinture  des  accessoires,  ni  do  ces  grandes  compositions 
historiques,  comme  la  Prédication  de  John  Knox  (i83a).  toile  pleine 
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cependant  de  grandes  qualités  de  mouvement  et  de  couleur,  Napoléon 
et  Pie  I If.  V Entrée  solennelle  de  George  IV  dons  le  [ midis  d'Ilolyhood, 
le  Premier  Conseil  d'Etat  de  la  reine  Victoria,  et  quelques  autres  pein- 
tures historiques,  heureusement  fort  rares  dans  l’oemre  de  Wdkie. 
Là  où  se  manifeste  avec  éclat  le  génie  tendre  et  souriant  de 
Wdkie,  c’est  dans  toutes 
ces  petites  Iodes  d une  amu- 
sante rusticité,  comme  la 
Foire  de  Pitlessie,  peinte 
en  i8o4,  et  où  I esprit  très 
particulier  de  I artiste  appa- 
raît déjà  à travers  les  pué- 
riles hésitations  du  métier, 
les  Politiques  du  village,  œu- 
vre charmante  qui  du  même 
coup  mit  son  nom  en  pleine 
lumière,  les  Joueurs  de  caries. 
le  Jour  du  loyer,  la  Guimbarde 
(Jew’s  Harp),  la  Garde-robe 
mise  <iu  pillage,  la  Fêle  au 
village.  Puis  de  1811  à i83o. 
date  d une  évolution  très 
profonde  dans  sa  manière, 
il  peint  coup  sur  coup  ces 
œuvres  charmantes  à l’en- 
semble desquelles  d doit  le  plus  pur  de  sa  réputation  et  «pu  toutes 
ont  été  popularisées  par  les  belles  gravures  des  Burnel.  des  Haimbach 
et  des  Kobmson  : le  Colin-Maillard  d’abord  (Blmdman  s Bull),  le  elief- 
d œuvre  peut-être  de  \\  ilkie,  et  où  les  qualités  de  grâce,  fl  esprit  et 
de  métier  s'équilibrent  très  harmonieusement.  Duncan  Gray.  oMivre 
lortc  et  passionnée  et  qui.  se  détache  avec  un  relief  particulier  dans 
l’œuvre  du  maître,  la  Lettre  d introduction,  la  Saisie  pour  le  lover,  les 
ISoces  chez  les  pauvres  gens  (Penn\  Wedding).  la  Lecture  du  testament, 
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le  11  Itisl.y , Jeunes  (/arçons  cl  terriers.  Devine  mon  nom  (Gucss  m\ 
naine),  le  (iarde-chasse1 . 

David  W ilkie  jouit  encore  en  \nglcterre  d une  grande  réputation. 
Jadis  sa  gloire  lut  des  plus  brillantes.  Quand  Lawrence  mourut,  d le 
remplaça  comme  peintre  do  la  cour.  De  litre  il  le  garda  sous  Guil- 
laume IV  et  aussi  sous  la  reine  \ icloria  «pu  professait  pour  son  peintre 
la  plus  grande  admiration.  W ilkie  mourut  à cinquante-neul  ans,  a 
bord  de  V Oriental,  en  rentrant  d Egypte;  son  corps  lut  immergé 
dans  la  Méditerranée. 


* 


* * 


Nous  axons  hésité  un  moi  lient  avant  d inscrire  le  nom  de  Leslie  parmi 
ceux  des  peintres  de  genre2,  nous  rappelant  <pi  il  dut  surtout  son 
entrée  à I Académie  ( 1 8 ad)  à I éclatant  succès  une  lui  valurent  son 
Sir  Rouer  Covcrlcv  ni  In  ni  à I ci/lise  et  la  Fête  de  moi  sons  le  règne  d Elisa- 
beth, (‘I  (pi  d est  aussi  I auteur  de  donc  Grey  acceptant  la  couronne, 
du  Couronnement  de  In  reine  (i8d8).  du  Baptême  de  la  princesse  royale 
(i8'i  i),  etc.  Il  lut  de  plus  le  très  spirituel  historien  de  Sancho  Pança, 
des  Joyeuses  commères  de  Windsor,  et  de  Don  Quichotte  Im-inème... 
Mais  en  vérité  une  telle  interprétation  dos  faits  historiques  ne 


i.  (le  lui  \ers  j 83o  (|ue  W ilkie  conseillé  peut-être  par  son  ami  Kobcrt  Peel,  s’adonna 
à la  peiiilure  historique  cl  peignit  la  Prédication  de  John  Knox,  Christophe  Colomb,  les  Quatre 
épisodes  île  la  ijuerre  d'Espagne,  l'insurgé  Irlandais,  le  Premier  Conseil  d'Etat  de  la  reine 
1 ietoria,  ele.  \ssurémenl  dans  celle  seconde  manière  ou  retrouve  parfois  des  qualités  de 
force  inconnues  aux  œuvres  de  la  première  époque.  La  touche  est  souvent  plus  grasse,  le 
pinceau  plus  libre,  cl  plus  généreux.  Mais  malgré  les  incontestables  vertus  du  métier, 

I originalité  du  peintre  ne  s’\  devine  qu'à  grand’  peine,  et  ce  sera  toujours  dans  le  Colin- 
Maillard  et  dans  la  Eète  du  village  (pie  vivra,  en  son  originale  fraîcheur,  l’art  joveux 
(‘I  léger  de  David  W ilkie. 

•)..  ('.hurles- lloberl  Leslie,  né  de  parents  américains,  débute  comme  élève  en  1 8 1 à à 
I \cadcmie  Hoxalc  à Londres.  Il  eut  comme  premier  maître  Washington  Mlston  et 
benjamin  West.  Leslie  ne  se  borna  pas  a être  une  peintre  invcnlil.  Il  maniait  la  plume  avec 
autant  d esprit  que  le  pinceau.  Il  a laissé  des  livres  et  des  notes  d’art  très  appréciés,  entre 
autres  les  Mémoires  de  John  Constable  qu  i I publia  eu  184.”',  et  le  Manuel  du  jeune  peintre 
qu’il  écrivit  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
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conli nc-t-elle  pas  à la  peinture  de  genre,  et  peut-on  dire  que  le  peintre 
de  l'Oncle  Toby  cl  la  veuve  11  minuta,  ce  délicieux  petit  chef-d’œu\ re 
de  line  observation  c»t  d liu mou r,  mérite  le  triste  sort  de  voir  son 
nom  catalogué  dans  l'histoire  «le  la  peinture  anglaise  près  de  ceux  de 
West  ou  de  llarlow?  Sans  doute  la  plupart  des  personnages  de  Robert 
Leslie  appartiennent  à l'histoire,  du  moins  à I histoire  de  la  littérature 
anglaise,  mais  dans  son  interprétation  anecdotiquedes  événements  réels 
ou  imaginés,  d sut  toujours  donner  à ses  créations  un  aspect  de  ue  si 
naturel  (pie  sous  son  spirituel  pinceau  le  genre  historique  se  dépouille 
de  toute  solennité  officiel  le  et  dcMcnt  la  peinture  de  mœurs  dans  sa  plus 
gracieuse  familiarité.  La  ligure  penaude  de  Sancho,  accroupi  sur  un 
tabouret  (‘I  se  grattant  le  nez,  <le\anl  la  gravité  forcée  mais  douloureuse 
de  la  Duchesse,  et  devant  la  rigidité  revêche  de  la  duègne  qui  I es- 
corte, domine  toute  l’muxre  humoristique  de  Leslie,  peintre  médiocre, 
mais  illustrateur  ingénieux,  et  toujours  peintre  de  genre,  jusque  dans 
ses  compositions  les  plus...  historiques. 


* 

* * 


domine  Leslie,  New  ton  est  d origine  américaine  (d  naquit  à Halifax 
dans  la  Nouvelle-Ecosse)  et  comme  lui.  après  s être  essayé  sans  succès 
notable  dans  le  portrait,  il  s adonna  à la  peinture  d histoire  d après  des 
sujelsemprunlés  à des  textes  contemporains,  choisis  de  préférence  parmi 
les  humoristes.  Il  se  plut,  avec  un  humour  au  moins  égal  au  peintre 
de  i'alslajf et  de  Sancho, et  des  Commères  de  II  indsor.  à interpréter  en  de 
brillantes  petites  toiles,  d un  coloris  moins  criard,  plus  apaisé  et  plus 
chaud  que  celui  dece  dernier,  les  scènes  les  plus  spirituelles  et  les  plus 
amusantes  et  parfois  les  plus  touchantes  de  Don  Quichotte,  du  I mure 
de  H akejield,  et  de  Monsieur  île  Pourceaugnac . Leslie  et  Newton  n au- 
raient-ils peint  «pie  les  deux  charmantes  petites  toiles  intitulées 
/ Oncle  I <d>y  et  la  veuve  II  adman  et  Yorick  et  la  (/risette,  que  leurs  noms 
\ i\  raient. 
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Nos  préférences  \ oui  à la  petite  loi  U»  de  Newton  (pii  est  l’œuvre 
l'un  peintre  plus  savant  dans  son  art,  plus  maître  de  son  métier, 

I un  métier  appris  a la  grande  école  de  Waltoau  et  de  (diaidin.  ()n  \ 

retrouve  la  sens*- 


STI  VIII  N K «TON 


i.  Le  sujet  de 
l'Oncle  Toby  et  la 
veuve  Wadman  a été 
emprunté  par  Leslie 
à une  scène  de  Tris- 
la  m Sliandv.  C’est  la 
line  interprétation  de 
ce  passage  de  l’œuv  re  : 
(i  Je  vous  affirme,  ma- 
dame. dil  mon  oncle 

l'ohic,  que  je  ne  vois  rien  dans  votre  œil.  — N’est-cc  point  dans  le  blanc?  dit  mislress 
Wadman.  Mon  oncle  Tohie  regarda  de  toutes  ses  forces  dans  la  pupille.  » — Celte 

dernière  phrase  pourrait  servir  de  légende  au  tableau. 

Dans  Yorick  et  la  griselle  Newton  s’est  inspiré  de  cette  scène  du  roman  de  Sterne  où 
Yorick  essave  les  gants  dans  la  boutique  de  la  jeune  marchande  : Thev  were  ail  loo  large; 
tlie  beautiful  grisette  measured  them  o ne  by  onc  across  my  hand...  etc.  « Ils  étaient  beaucoup 
trop  larges;  la  belle  griselle  les  mesurait  l’un  après  l’autre,  autour  de  ma  main...  etc.  » 


UniSETTK,  l’AH  G . 
(National  Gallcry.) 


Iiililé  nerveuse 
du  premier  cl 
la  force  du  se- 
cond 1 . 


* 

Dans  la  plu- 
part de  ses  ta- 
bleaux , I )av id 
\\  ilkie  ne  se 
borne  pas  à I a- 
nalvse  des  pli  y— 
siouoinies  de  ses 
personnages.  à la 
recherche  de 
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leurs  attitudes,  à la  composition  «le  leurs  groupenu'iils,  il  s’ellbrce 
aussi,  en  consciencieux  élève  «les  petits  maîtres  hollandais  et  llainauds, 
de  rendre  avec  une  scrupuleuse  nimulie  la  \ ie  « l«*s  choses.  IYes«pie 
toujours  il  donne  pour  cadre  à s«vs  scènes  familières  I lumihle  poésie 
«les  intérieurs  rustiipies,  et  saul  < 1« ‘ très  rares  exceptions,  comme  dans 


LES  ACTIONS  UE  LA  MER  U V SUI),  lJ  A I»  E.-M.  W A R D 
(National  Gallerv  ) 

la  célèbre  l'êle  du  villufje,  les  êtres  et  les  choses  n apparaissent  jamais 
éclairés  par  la  grande  clarté  du  jour.  \ l’irruption  brusipic  du  soleil 
au  milieu  di's  nuages  déchires,  dans  la  lumière  «lilluse  «lu  plein  air. 
d préfère  I entrée  discrète  des  rayons  a traxers  les  tissus  des  rideaux 
ou  l«*s  lames  «les  persiennes. 

Eugène  Delacroix,  qui  avait  connu  W ilkie  «à  Londres,  en  1825, 
écrivait  à cette  date  à son  ami  Soulier  : « .1  ai  été  chez  W ilkie,  et  je 
ne  1 apprécie  que  depuis  ce  moment;  scs  tableaux  achevés  m avaient 
déplu,  et  dans  le  fait,  ses  ébauches  et  ses  esquisses  sont  au-dessus 
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de  tous  les  éloges  — comme  tous  les  peintres  de  tous  les  âges  et 
de  tous  les  pays,  il  gâte  régulièrement  ce  rpi  il  fait  de  beau  — 
mais  il  \ a à se  contenter  dans  celle  contre-épreuve  de  ses  belles 
choses.  » 


SE  A FO  RD,  CÔTE  DE  SUSSEX,  P Alt  WILLIAM  COLLINS 
(Royal  \ ictoria  and  Albert  Muséum.) 


Silv  estre.  Delacroix  parle  encore  longuement  de  David  \\  ilkie  pour 
lequel  son  admiration  était  grande;  mais  il  constate  qu  à cette  époque, 
son  talent  original  a profondément  souffert  d'un  récent  voyage  en 
Espagne,  et  de  peintures  vues  dans  ce  pays  et  qui  ont  influencé 
d une  façon  déplorable  son  art  jusque-là  si  personnel. 

Mais  celle  douloureuse  constatation  avait  lieu  à la  veille  même  de 
la  décrépitude  morale  et  de  la  mort  du  grand  artiste.  Son  œuvre  était 
terminée  et  elle  est  de  celles  qui  honorent  une  école. 
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I )a\  id  W ilk le  est  un  peintre  (I  ultérieur,  d;ms  loulc*  I acception 
du  mol.  C’esl  en  cola  surtout  < | u il  dill'ère  de  William  Collins  <pii, 
comme  le  peintre  dus  Politiques  du  village  et  du  ('olin-Maillard,  se 
| > 1 1 1 1 aussi  à décrire  avec  un  esprit  familier  les  mœurs  du  son  l(‘iii|is 
sous  la  forme  du  joveuses  petites  Iodes  de  genre.  mais  sous  la  grande 


LK  MATIN  DU  DMIASCUK,  l'Ail  \\  I 1. 1. 1 l M COLLINS 
(National  Xiallery.) 


clarté  du  ciel,  dans  la  paix  lumineuse  des  charnus,  à la  lisière  om- 
breuse des  grands  hois.  sur  lus  mages  de  la  mer.  I',l  dans  I œuvre  de 
Collins  h*  décor  de  nature  est  Iraité  a\ec  la  même  scrupuleuse  con- 
science que  le  décor  d intérieur  dans  celle  de  \\  ilkie.  Si  quelques 
souffles  de  la  luise.  <|in  (ail  onduler  les  liantes  cimes  de  Camsho- 
rough  et  frissonner  les  buissons  de;  Constable,  passaient  à travers  les 
campagnes  et  les  maisons  un  peu  ensommeillées  de  William  Collins, 
ce  dernier  pourrait  prendre  une  place  d honneur  parmi  les  meilleurs 


u 
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paysagistes  do  son  paxs,  car  la  composition  de  ses  décors  de  nature 
est  d une  rare  haluleté, 

Son  a'uvre,  connue  la  plupart  des  œuvres  des  artistes  anglais,  se 
divise  en  deux  parties.  Disons,  si  vous  le  voulez  bien,  I œuvre  anglaise, 
c'est-à-dire  de  pure  inspiration  locale,  de  source  ethnique,  et  celle, 
infiniment  inférieure,  que  nous  quai i fierons  d’œuvre  italienne,  «pu 
date  de  la  dernière  partie  de  sa  vie  et  qui  est  tristement  représentée 
par  un  Jésus  dans  le  Temple  au  milieu  <les  docteurs,  les  Pèlerins  d Em- 
maiis,  un  Ire  Maria,  des  Madones , un  Patriarche. .. , etc. 

Les  véritables  chefs-dœuxre  de  William  Collins  lurent  les  petites 
toiles  claires  et  îoveuses  qn  il  exécuta  de  1 8 1 à i <S 3(> . avant  son 
fatal  voyage  en  Italie:  Le  dénicheur  d'oiseaux , la  Diligence  de  Pouen,  les 
Joueurs  de  houles.  Heureux  rom  me  un  roi,  les  Pêcheurs  de  crevettes. ..,  e te., 
œu\ res  agréables  dont  la  gravure  a popularisé  le  pittoresque  amusant, 
mais  dont  I ensemble'  ne  peut  néanmoins  arracher  au  spectateur  ce  cri 
d admiration  aussi  généreuse  qu’hx  perhohque  de  David  Wilkie  nus 
en  présence  des  Petites  pêcheuses  de  crevettes  : « William  Collins  n’a 
pas  son  égal  parmi  les  peintres  contemporains1.  » 


* * 


Comme  dans  I œuvre  de  Collins  le  paysage  tient  une  place  consi- 
dérable dans  I œuxre  de  Moriaud,  plus  considérable  encore  peut- 
être,  car  chez  le  premier  I animation  bruxante  et  parfois  compliquée 
de  la  scène  laisse  moins  de  place  à I importance  du  décor  <pie  chez 
le  second  où,  sauf  d’assez  rares  exceptions,  comme  dans  la  Traite  des 
nègres,  le  Cabaret  de  la  tête  de  bœuf...,  la  vie  anecdotique  des  acteurs 


i.  William  Collins  naquit  à Londres  le  18  septembre  1788  et  mourut  dans  la  même 
ville  le  17  lévrier  1847.  Le  père  de  Collins  était  à la  lois  homme  de  lettres  et  marchand  de 
tableaux.  Il  a laissé  differents  ouvrages  : la  Vie  île  Georae  Morland,  un  Poème  sur  le 
commerce  îles  esclaves  et  le  Journal  d’un  tableau.  \\  illiam  Collins  eut  deux  fils  dont  l’un 
\\  ilkie  Collins  a laissé  un  nom  très  populaire  dans  la  littérature  anglaise.  U illiam  Collins 
dont  I esprit  était  d’ailleurs  fort  cultivé,  comme  celui  de  la  plupart  des  peintres  anglais 
de  son  temps,  a laissé  aussi  un  Journal  rempli  de  très  judicieuses  observations  sur  l’art. 
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est  en  grande  partie  absorbée  par  la  majesté  <ln  cadre.  Néanmoins, 
malgré  1 ampleur  avec  laquelle  il  traite  ses  ugoureux  paysages  roux, 
et  ses  ciels  d automne  aux  profondeurs  mélancoliques,  Moriaud  se 
révèle  dans  presque  toutes  ces  scènes  rustiques  comme  un  obserxalcur 
sincère  de  la \ie  du  jiaysanel  comme  un  animalier  très  habile.  Sous  les 


CHEVAUX  V l’ ÉC  LUI  K,  l'Ut  G.  MOItl.A. NI) 
(South  kensinglon.) 


touches  vigoureuses  et  hardies  de  son  pinceau  les  ânes,  les  jiorcs,  les 
chiens,  les  chevaux  \iveut  d une  \ie  réelle.  L’exécution  de  ces  derniers 
animaux  est  surtout  fort  remarquable.  Il  alleclionnail  la  peinture  des 
lourds  chevaux  de  trait,  et  il  en  a evjiruné,  aussi  bien  que  Géricault, 
les  caractères  génériques.  Moriaud  demeure,  non  seulement  comme  un 
des  plus  remarquables  paysagistes  anglais,  mais  encore  comme  un  des 
premiers  peintres  <1  animaux  de  I école  de  peinture  anglaise.  <*1  on  ne 
jieut  que  déplorer  la  \ ie  dissolue  de  ce  brillant  artiste  si  naturelle- 
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ment  bien  doué  pour  produire,  pendant  de  longues  années,  de 
robustes  c lie fs-d  œuvre,  et  (pu  mourut  Agé  de  \ i ans  à peine,  brisé 
par  la  débauche 

On  sc  rendra  facilement  compte  de  la  puissance  de  I organisation 

artistique  de  Mor- 
iaud lorsqu  on 
saura  que  malgré 
sa  vie  de  bambo- 
che eu  compagnie 
de  son  ami  I )irt\ 
Brookes,  il  ne 
peignit  pas  moins 
de  quatre  mille  ta- 
bleau \ pendant  sa 
trop  courte  e\is- 

i.  Georqe  Moriaud 
naquit  à Londres  le 
(•  juin  i “(id  et  mourut 
en  1804.  Ses  maîtres 
préférés  lurent  les  Hol- 
landais : « Excellent 
peint re,  terribledébau- 
clié!  Mettez  estaminet 
au  lieu  de  taverne, 
bière  au  lieu  de  sher- 
ry, femmes  au  lieu  de 
chevaux,  et  vous  aurez 
Brauwer...  » (M  . Pur- 
ger.) c Paresseux,  ex- 
travagant, ivrogne, 
couvert  de  dettes,  dit 

M.  Ernest  (diesncau,  il  épousa  eu  1 "<S(i,  la  sœur  de  son  ami,  \\  illiam  Mard,  graveur  de 
mérite.  Le  mariage  ne  le  corrigea  point.  Mangeant  sur  le  pouce,  buvant  tout  b1  long  du 
jour,  entouré  de  chiens,  de  pourceaux,  d’oiseaux  et  d’autres  animaux,  vivant  dans  la 
crainte  habituelle  de  la  prison  pour  dettes,  déménageant  constamment  pour  dépister  ses 

créanciers,  d finit  cependant  par  être  arrête  en  novembre  1 1 H mourut  le  aq  octobre 

180A,  dans  une  élude  d huissier...  » Presque  toute  l’œuvre  tic  Moriaud  a été  admirable- 
ment gravée.  Sa  folio  existence  a etc  contée  par  MM.  liasse*!,  Dawe  et  Blagdon.  Le  nom 
de  M or  land  revient  aussi  très  souvent  dans  le  Journal  de  M illiam  Collins. 


1.  v JEUNESSE  (MUSE  I.  A VIEILLESSE,  1*  V II  G.  XI O R I.  A XI) 
(Avec  la  permission  etc  MM  Thomas  Agnew  aiul  Sons  ) 


W MULREADY LE  CHOIX  DE  LA  ROBE  DE  MARIAGE 

South  Konsington 
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tence.  Il  est  juste  de  dire,  à sou  excuse,  que  jamais  artiste  ne  fut  plus 
en  butte  que  Moriaud  aux  tentations  des  trafiquants  de  Londres  aux- 
quels il  lit  gagner  des  millions.  « Les  marchands  de  tableaux  furent 
les  mauvais  génies  du  pauvre  Moriaud.  Ce  qu’on  raconte  de  leurs 
tricks  — tracs  — truccages  (le  mot  est  devenu  français),  — autour 


L K C O M I»  T E , V A R (i . MORLAM) 
(lloval  Victoria  and  Vlbert  Muséum  ) 


de  cet  homme  dont  les  coups  de  pinceau  valaient  des  guinées,  et  qu  il 
transmutait,  par  une  alchimie  inverse,  en  alcool,  en  brandy  et  en  sherry, 
rappelle  à la  fois  les  fantasmagories  de  Hoffmann  et  les  réalités  de 
Balzac.  Ils  I accompagnaient  dans  ses  excursions  hors  de  Londres,  ds 
lui  montaient  des  parties  de  débauche,  ds  le  comblaient  de  prov  isions 
de  vins,  ils  l'ensorcelaient  dans  son  atelier,  « avec  une  bourse  dans 
une  main  et  une  bouteille  dans  I autre  ».  Ils  bu  baisaient  apparaître  des 
chevaux  ou  des  femmes.  Ils  imaginaient  toutes  les  séductions  pour  le 
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tenter  et  s’emparer  de  son  âme,  — de  son  génie.  On  ne  saurait  lire 
les  biographies  de  Moriaud  sans  penser  aux  Tentations  <le  saint  Antoine 
peintes  parTéniers1.  » 

Kcoutcz  encore  ce  qu’en  dit  Deppiny,  un  de  ses  nombreux  bio- 
graphes : « Ou  le  trouva  un  jour  occupé  d’un  très  beau  tableau  au 


I N T K IV  I K t IV  D ’ K T V B L K , 1»  \ IV  G.  MO  IV  L V N I) 

(National  Gallery.) 


milieu  d’une  chambre  où  I on  voyait  d'un  côté  le  cercueil  de  son 
enfant  mort  depuis  trois  semaines  et  que  probablement  d n avait  pas 
eu  le  moyen  de  faire  enterrer;  de  l’autre  un  âne  près  de  sa  crèche; 
ailleurs  un  porc  dévorant  sa  nourriture  dans  un  plat  cassé;  enfin  le 
peintre  ayant  une  mauvaise  bouteille  d eau-de-vie  pendue  au  chevalet.  » 
I ristes  et  lamentables  peintures  de  la  misère  humaine  en  sa  plus 

i.  Histoire  des  Peintres  de  toutes  les  écoles,  par  \\  . IL  huer.  \ euve  J.  Renouant, 
éditeur. 
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complète  déchéance,  mais  <jui  font  peut-être  encore  ressortir  davantage 
l’équilibre  gracieux,  harmonieux  et  fort  d’un  art  inspiré  par  la  vision 
la  plus  sincère  de  la  nature  et  la  puissante  originalité  de  ce  génie 
dont  l’instinctive  beauté  a pu  survivre  à la  plus  folle  et  à la  plus 
déprimante  des  existences  dont  le  terme  fut  la  prison  et  la  folie. 


LE  COMBAT  INTERROMPU  , PAR  W . Ml'LKEAÜY 
(Ho val  Victoria  ami  Vlbert  Muséum.) 


De  tous  les  peintres  familiers  et  humoristiques  de  I ancienne  école. 
William  Mulready  est  un  des  plus  intéressants,  bien  qui*  dans  cer- 
taines de  ses  iimiuvs.  comme  Les  Enfants  paresseux,  Le  Partage  du 
goûter.  Le  Combat  interrompu. . .,  il  dérive  des  petits  maîtres  hollandais 
qu  il  étudia  beaucoup  à travers  I influence  du  peintre,  alors  en  toute  sa 
gloire,  de  la  Fête  du  village  et  du  Colin-Maillard . Dans  I illustration  des 
livres  d enfant,  il  est  incomparable.  Ici  il  est  le  maître  suprême  en  une 
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manière  où  I (Vole  moderne  des  dlnslraleurs  anglais  devait  exceller. 
G est  de  sa  lerlde  el  ingénieuse  invention  servie  par  un  dessin  très 
sur.  |>liénoniène  assez  rare  chez  les  peintres  anglais,  une  naissent  ces 
délicieuses  lanlaisies  enfantines  < | n i s a|>|)(dlenl  La  Fête  des  sauterelles. 

Le  Bal  des  papillons,  La  Mascarade 
du  lion,  l ne  Soirée  chez  Madame 
Baminagrobis,  La  Béceplion  du  roi 
des  eaux. . . , etc. , niodèlesdu  genre, 
où  se  trouva  déposé  le  plus  pur 
de  la  gloire  du  spirituel  et  gra- 
cieux artiste.  Il  serait  injuste  tou- 
tefois de  ne  pas  signaler  ipiehiues 
toiles  de  ce  petit  maître,  «pii  font 
très  lionne  ligure  dans  les  meil- 


leures collections  anglaises,  el 
mèmeà  laNational  Gallerv  .comme 
le  Belour  du  cabaret,  une  de  ses 
premières  toiles  (il  avait  \ mgl- 
«pialre  ans  ipiand  il  l'exécuta),  Le 
Bossage  <lu  gué,  œuvre  toute  de 
grâce  c‘l  de  lumière,  Le  Marchand 
de  joujoux,  Le  Choix  de  la  robe 
de  noce  (elioormg  llie  Weddmij- 
govvn).  d une  observation  line  et 
spiriluidii'.  Mais  à notre  a\  is.  c est 
dans  ses  vives  et  alertes  illustra- 
tions d une  invention  si  originale 
<pi  ii  excelle,  el  aussi  dans  ees  beaux  dessins  au  cravon,  représentant 
des  types  de  jeunes  Ici  urnes  aux  niupics  souples  et  blondes.  et  d cil- 
lants. aux  airs  ingénus  el  aux  mouvements  si  naturels1. 


ETUDE  DE  JEUNE  FEMME  ET  l>  ENFANT 
(ciiuiin),  i>  a h vv.  mi  i.n  e a d v 
(Royal  \ icloria  and  Allier!  Muséum.) 


i.  W illiam  Wulready  naquit  à tamis  clans  le  comte  de  Clare  en  1 7<S<i.  Son  Éducation 
artistique  lui  des  plus  soignées  et  dès  Page  de  quinze  ans  il  suivait  les  cours  de  I'  \cadémie 
donl  d devait  être  uicinlire  en  iSi.i.  il  prit  aussi  des  leçons  de  sculpture  à l’atelier  de 
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est  encore  peu 
connu  sur  le  con- 
tinent, ses  œu- 
vres sont  des  plus 
goûtécsen  Angle- 
terre, et  scs  com- 
patriotes les  con- 
servent avec  un 
soin  jaloux  dont 
il  faut  les  félici- 
ter. Rarement  les 
todes  d’un  pein- 
tre eurent  des  des- 
tinations mieux 
choisies.  On  ne 

les  rencontre  guère  <pic  dans  les  galeries  nationales  et  dans  les  plus 
précieuses  collections  particulières. 

Mulreadv,  un  peu  oublie  aujourd  lim  en  France,  eut  en  i855  son 
grand  succès  parisien,  dont  d lin  Int  permis  de  jouir.  Ce  fut  en  ellet 
a celte  date  qu  il  exposa  au  Palais  des  Champs-Ffysées  neuf  de  ses 
meilleures  toiles  : le  Loup  cl  /’  Igneuu;  le  liai;  le  Choix  de  la  robe  de 
uoee;  Discussions  sur  les  principes  du  docteur  11  liislon,  qui  lui  valurent, 
avec  les  éloges  les  plus  vils  de  la  critique,  la  croix  de  la  Région 
d honneur.  « Res  tableaux  de  Mulreadv,  dit  I héophilc  Oautier, 
révèlent  de  rares  qualités  de  couleur  et  d exécution.  Chose 
remarquable,  chacune  de  ses  toiles  est  traitée  d une  manière 
dillérente,  souvent  opposée,  et  une  attention  prévenue  \ reconnaît 
seule  la  même  main.  Beaucoup  d artistes,  trop  facilement  con- 


1.  A C I B 1.  K , P A It  N . M U L 11  i:  A U 1 
(South  kensington.) 


I >.i 1 1 k>  cl  essaya  du  paysage  avaul  de  s adonner  à la  peinture  de  genre,  <pii  iil  sa  répula- 
Uon.  Mulreadv  a laissé  un  liK  qui  porta  également  le  uoin  de  William,  né  en  i8o5.  Le 
musee  de  Kensington  possède  deux  (aideaux  de  William  Mulreadv  (junior),  Lien  intérieurs 
a ceux  du  père. 
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tentés,  se  répètent  : Mulready  cherche,  éludie,  travaille,  essaye  et 
n appose  pas  a ses  œuvres  une  touche  invariable  comme  une  grille  ou 
un  parafe,  ainsi  le  Loup  cl  /'  Igneau  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  les 
Baigneurs;  le  Parc  de  BlacUheat  ne  ressemble  en  rien  à la  Discussion  sur 
les  principes  du  Docteur  II  hislon;  le  Frère  et  lu  Sœur  sont  conçus  dans 
un  autre  système  que  le  But,  le  Danon  dillèrc  du  Choix  d'une  robe  de 
noce  et  de  1 lettez  un  enfant  dans  la  bonne  voie...  » 

tiautier  est  dans  h*  vrai  lorsqu  il  vante  la  souplesse  spirituelle 
et  variée  de  Mulready,  la  vivacité  de  son  pinceau  et  les  ressources  de 
son  imagination;  mais  où  il  nous  paraît  se  tromper,  c’est  lorsque,  dans 
l’étude  critique  qu’il  consacre  à cet  intéressant  artiste,  il  affirme 
qu’il  est  difficile  de  le  rattacher  à aucune  école  ancienne.  \\  i Ilia  ni  Mul- 
readv,  \\  ilkie,  Collins,  Newton,  Leslie,  le  grand  Hogarth  lui-même, 
étudièrent  lirauw  er, 

(iérard  Dow.  Ostadc, 

Ténicrs,  Miens,  Craes- 
bcckc,  et  tous  ces  char- 
mants maîtres  des  Flan- 
dres et  de  Hollande, 
auxquels  ils  emprun- 
taient leur  habileté  de 
composition  et  leur  don 
de  fine  et  de  spirituelle 
observation,  sans  pour 
cela  s absorber  dans 
une  servile  imitation  et 
en  demeurant  toujours 
profondément  Vnglais. 

Ft  c’est  peut-être  encore 
dans  la  peinture  de 
genre,  dans  le  tableau 

O 

des  scènes  de  la  vie 
populaire  ou  familiale, 


ldi:  lui  lu  i.e  po  ht  i»  vit  de  mii  sheepsii  vn  k ■ 

1>  V II  W.  M U L II  K V I)  V 
fllo val  Victoria  ami  Mbert  Muséum  i 
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(juc  l'Kcole  anglaise  conserve  son  caractère  particulier  le  plus  accusé, 
son  parfum  national  le  plus  vif,  malgré  les  indiscutables  ascendances 
étrangères,  aussi  bien  dans  les  scènes  d’intérieur  de  David  Wilkie, 

O 

(juc  dans  les  compositions  rustiques  de  William  Collins,  cl  dans  les 
gracieuses  fantaisies  enfantines  de  William  Mulreadv. 

O 


CHAPITRE 


PAYSAGISTES,  PEINTRES  DE  MARINES, 

ANIMALIERS 


On  a bien  souvent  répété  que  l'école  des  paysagistes  français  de  i83o 
dérive  tout  entière  de  Constable  et  t| ne  c’est  dans  l’œuvre  du  maître 
anglais  qu  elle  puisa  I amour  de  la  nature  et  la  passion  de  la  traduction 
sincère  de  cet  amour.  C’est  là  une  affirmation  un  peu  excessive 
qu’on  aurait  pu  aussi  bien  appliquer  à I influence  de.  Gainshorough, 
si  toutefois  les  admirables  paysages  de  ce  dernier  artiste  axaient 
été  connus  de  nos  peintres  à l’époque  oîi  Constable  « enseignait 
la  nature  » aux  paysagistes  français  émerveillés. 

On  sait  (pie  cet  événement  mémorable  se  produisit  au  Salon  (K* 

1 8a4- 

L art  de  Constable,  jusqu  alors  ignoré  chez  nous,  s \ révéla  dans 
la  présence  de  trois  toiles,  magnifiques  d ailleurs,  une  I ne  près  de 
Londres,  un  Canal  en  Angleterre  ai  la  Charrette  à foin  dont  l’apparition 
produisit  une  très  xixc  sensation  sur  le  public  parisien. 

Constable  qui  redoutait  le  jugement  des  a gais  Parisiens  » lut  aussi 
heureux  que  surpris  de  ce  succès  inespéré,  et  e est  à la  suite  de  cette 
exposition  qu’il  écrivait  à un  de  ses  amis  : « Mes  table  aux  sont  à une 
place  d honneur,  ou  a reconnu  la  richesse  de  la  texture...,  on  a été 
frappé  de  la  fraîcheur  (‘I  de  I éclat  des  teintes,  qualités  introuvables 
dans  les  tableaux  français.  Sans  doute  les  peintres  français  étudient 
beaucoup,  mais  seulement  les  maîtres,  et,  comme  dit  \orthcote.  ils  ne 
connaissent  pas  plus  la  nature  que  les  chevaux  de  fiacre  ne  connais- 
sent leur  pâturage.  » 


LA  PEINTURE  ANGE  USE. 


i afi 


< > 1 1 no  peut  nier  la  forme  un  peu  banale  de  I expression,  et  on  est 
obligé  de  reconnaître  (jue  le  grand  artiste  n axait  pas  l(*  triomphe 
modeste. 


pe 


mire 


a assurément  du  vrai  dans  le  jugement  si 
anglais  sur  les  fadeurs  mensongères  des 

P O 


sévère  porté  par  le 
paysagistes  I ra  lirai  s 


I)  I.  S.S  I \ VI  CRAYON,  l>  V II  THOMAS  C V I N S BO  H O I O II 
(Roval  Victoria  and  Vlbert  Muséum.) 

du  temps.  Mais  il  faut  cependant  bien  reconnaître  tpi  axant  d axoïr  été 
surpris  par  la  prox  idonl  ici  le  intcrxenlion  de  Constable,  les  Muet,  les 
Corot,  les  llousseau,  les  Millet,  les  Dupré,  les  l’royon...  connaissaient 
déjà  certaines  toiles  de  Joseph  Verne  t , dl  lubert  Kobert , de  < îabriel 
Moreau,  où  ces  artistes,  libérés  de  toute  influence,  et  abandonnés  à 
leurs  inspirations  personnelles,  apparaissent  comme  les  indiscutables 
précurseurs  de  la  peinture  moderne  du  paysage  français,  bien  axant  le 
triomphe  parisien  de  Constable,  et  alors  nue  ( ■auishornugh.  sans  cesse 
tourmente  de  la  nature  et  dos  moyens  do  I exprimer  sincèrement,  créait 
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spontanément  I école  anglaise  du  paysage  et  traçait  de  son  lanu*  et 
lumineux  pinceau  la  route  ou  vont  enlr(*r.  armés  de  moyens  nomeaux. 
ses  successeurs.  Constable  en  tète.  Or,  il  n x a pas  à en  douter.  Gains- 
borougli.  pur  disciple  de  la  nature,  lui  connue  paxsagiste  un  xéritable 
initiateur,  bien  (pie  par  la  libre  et  saxanle  Iranclnse  de  ses  moyens'  d 


PAYSAGE  (ciuvox),  PAU  THOMAS  GAINSUOllOC'Gll 


s apparente  à Kubens  et  à Kembrandt.  I\t  de  ce  qui  précède  on  est  auto- 
risé à conclure  que  si  I mlluence  de  Constable  lut  ‘fraude  sur  les  paysa- 
gistes français  en  18.I0,  il  n en  est  pas  moins  vrai  que,  bien  axant  lui. 
les  Joseph  Vernel . les  Moreau,  les  Hubert  llobert.  les  Gainsborough 
axaient  existé,  et  que  ce  lut  du  berceau  artificiellement  Henri  du 
xxui  siècle  que  naquirent  les  grandes  écoles  paysagistes  françaises  et 
anglaises  du  xix  siècle,  caractérisées  par  I amour  de  la  vente. 

\ près  une  étude  approfondie  de  lœuxre  de  Gainsborougli,  on  se 


LA  PEINTURE  VNGLUSE. 
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demande  lequel,  en  ce  merveilleux  artiste,  est  le  plus  grand,  du  por- 
traitiste ou  du  paysagiste.  Faut-il  ollrir  la  palme  au  peintre  de  Sarali 
Siddons  ou  de  Mrs  Sheridan,  ou  à celui  du  Ruisseau,  (le  X Abreuvoir, 
de  la  Porte  de  la  chaumière,  du  Chemin  du  marché,  et  de  tant  d autres 


cliefs-d  œu\  re  .*. . . 

Cequi  fait  leeharme 
et  la  beauté  particulière 
des  pa\ sages  de  ( iams- 
borough,  c’est  (jue  de 
chacune  de  ses  toiles 
de  nature  se  dégage  la 
pensée  ml  une  du  pein- 
tre. On  peut  dire  que 
chacun  de  ses  paysages 
est  vraiment  un  étal 
d àme,  état  d «une  tra- 
duit toujours  en  un 
style  d une  éloquence 
\ ibrante,  unpré\  ne.  qui 
n appart lent  qu  à bu  cl 
que  Constable  retrou- 
vera plus  tard,  avec 
une  richesse  de  gamme 


LE  CUE.M1N  1)L  MVHC1IE 
PAU  THOMAS  GAINSBOROUGH 
(National  Gallerv.) 


plus  grande,  car  la  to- 
nalité roussâtre dos  pay- 
sages de  ( iainsborough 
est  parfois  un  peu  monotone,  et  parfois  aussi  I ensemble  est  peint  un  peu 
trop  en  décoration.  Mais  n est-ce  pas  dans  celle  large  et  franche  sponta- 
néité de  touche,  où  \ diront  toutes  les  passions  du  peintre,  que  réside 
le  plus  pur  de  l’art  de  ( î ai nsho rougi  1,  art  essentiellement  prime- 
sautier,  tout  d un  jet,  (‘I  où  se  lit  en  pleine  lumière  I impression  propre 
du  maître  inimitable,  du  maître  inspiré,  dont  Constable  n est  «pie 
le  glor  ieux  continuateur,  et  dont  b émotion  devant  la  beauté  des  ciels, 
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la  1 1 1 1 1 1 > i < 1 1 1 1 ‘ des  eau\ . la  splendeur  d(*s  grands  bois.  se  communique  an 
spectateur Nous  ne  connaissons  guère  do  paysages  d nno  ampleur  plus 
majestueuse  que  I Ibreiwoir  el  les  Maraîchers , de  la  National  (iallerv. 

( i(*  <pu  earaelerise  les  paysages  do  ( lamsborougli . pros(pie  toujours 
animes  par  la  présence’  de  ligures  paysannes  d une  exécution  admi- 


CHEMIN  DE  TRAVERSE  A I.  A CAMPAGNE  (DESSIN  VE  I.  Wis) 
PAR  THOMAS  G A 1 N S B O U O U G II 
(Brilisli  Muséum.) 


rallie,  c’est  le  mouvement  du  dessin,  la  chaleur  du  coloris,  la  science 
du  clair-obscur.  « Gainsborougli,  dit  l'Iioré,  avait  une  méthode  par- 
laite  pour  assurer  I ensemble  de  ses  compositions.  Il  ébauchait  tout 
d un  trait  son  tableau  et  le  poussait  harmonieusement  du  haut  en  bas. 
sans  isoler  son  attention  sur  de  petits  fragen icnts.  sans  s obstiner  aux 
détails  : car  il  cherchait  I elïel  général . (‘I  il  le  trouvait  presque  toujours. 


I.  \ PEINTURE  WOL-VISE. 


i3o 


"race  à celle  large  \uc  sur  sa  I < h l<* . <|ii  il  regardait  comme  on  regarde 
la  nature,  <1  un  seul  coup  d œil.  » 

* 

* * 


Si  nous  avons  inscrit  le  grand  nom  de  (iamshorough  en  tète  de 
ci'  chapitre,  c est  <pi  il  nous  apparaît  réellement  comme  le  « Messie  » 


\ l K DE  LO  N D 15  i:  S D K L \ 'î  F.  15  II  \ S S K DE  OU)  SOM  F.  U S E T II  O l S E 

PAU  P \ I L S \ \ I)  15  \ 

(South  !vc:i;»»ng!:>n  ) 


du  passage  anglais  mod(»rne,  bien  < p i en  réalité  il  n arrixe  pas  le  pre- 
mier en  date  dans  les  rangs  des  paysagistes  anglais.  Chronologi- 
quement il  s inscrit  après  Samuel  Scott  (1710-1772),  peintre  sec  et 
précis  de  quelques  \11es  des  quais  de  la  lamise.  œuvres  d un  coloris 
assez  lui,  mais  qui  dérivent  trop  \ isihlemenl  des  maîtres  hollandais. 
Quant  a l’uchard  Wilson  (171  r|  — 178a).  que  ses  compatriotes  se 
plaisent  encore  à considérer  aujourd’hui  comme  h*  Claude  Lorrain 
et  I Vlhcrt  Cuvp  anglais,  d appartient  surtout  à la  tradition  ita- 
lienne. Scs  premiers  maîtres  lurent  Zueharelli  le  Vénitien  et  la  cam- 


AVEC  PERSONNAGES,  I*  \ It  RKIIVRI)  WILSON 
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LA  PEINTURE  ANGLAISE. 


pagne  romaine  qu  il  ne  cessa  < le  copier  pendant  dix  années,  en 
écoulant  les  conseils  du  Guaspre  et  du  Lorrain.  L'originalité  si 
particulière  que  porte  en  lui  tout  Vnglais  ne  put  jamais  se  dégager 
d aussi  tyranniques  influences:  jusqu  à la  lin  de  sa  \ie.  bien  après 
son  retour  dans  son  pays  natal,  dans  son  cher  pays  de  Galles,  il 
ne  cessa  d interpréter  la  majesté  des  sujets  qu  il  avait  sous  les  yeux, 
en  songeant  aux  collines  de  Tivoli,  d Vlbano.  au  lac  de  Nénu et 

O 

en  demandant  à ses  carions  remplis  d innombrables  dessins  rapportés 
de  Home,  des  motifs  classiques  de  composition.  Aussi  ses  \ ues  du 
pa\s  de  Galles  di lièrent-elles  très  peu  de  ses  tableaux  d Italie.  (lest 
toujours  la  menu'  ordonnance  par  masses  s\ métriques,  les  memes  \ 10- 
lents  contrastes  d’ombre  et  de  lumière,  les  mêmes  rayonnements  de 
soleil  par  nappes  rectilignes,  et  pisqu  aux  mêmes  personnages,  qui 
d ailleurs  étaient  dus  pour  la  plupart  à I amical  pinceau  de  Jolm 
llamdton  Mortimer,  peintre  d histoire  bien  oublié  auiourd  luit,  bien 
qu’il  lût  de  la  Hoval  Vcadeiny,  et  aussi  à ceux  de  F.  Ilavman  et  de 
ses  élèves  Joseph  Farmglon  et  William  llodges. 

Ibcbard  Wilson  lut  le  protoG pe  du  paxsagiste  classique;  son  art 
habile*,  mais  dépourxu  de  toute  originalité,  apparaît  comme  un  cas  très 
spécial  dans  1 histoire  de  la  peinture  paysagiste  anglaise;  son  inspi- 
ration, comme  on  la  fort  bien  dit,  n’est  pas  en  lui-même  ni  dans  la 
nature;  elle  est  dans  une  certaine  manière  traditionnelle  qui  commande 
certain  arrangement,  un  sl\le  arrêté  d’axance,  une  exécution  de 
poncif. 

Samuel  Scott,  imitateur  des  peintres  du  Nord,  et  parfois  aussi 
peut-être  des  \ éniliens  (Guardi  et  Ganaletto)  et  llichard  Wilson.  I élève 
de  Zucharelli,  et  le  peintre  de  Phaélon,  de  Xiobé,  de  la  I ilia  Mécène, 
de  la  I ne  du  Pô,  de  Cicéron  dans  sa  villa,  et  même  de  Jardins  royaux 
de  J\ew,  demeurent  aussi  étrangers  à I école  anglaise  que  le  furent  les 
loto  del  Nunziala,  les  llolbein,  les  Vutomo  Moro  et  les  Peter  Lelv. 

La  National  Gallerx  possède  plusieurs  tableaux  de  Puehard  Wilson, 
entre  autres  une  des  quatre  répétitions  de  sa  \iobé  et  le  Lac  1 verne, 
une  do  ses  meilleures  Iodes,  une  de  ses  plus  rivantes  cl  oit  I on  retrouve 
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1 mlluenco  de  Joseph  Vernet,  <pi  d fréquenta  beaucoup  en  Italie. 
Voici  d ailleurs  sur  lliehard  W ilson.  dont  la  carrière  artistique  lut 
agitée  et  douloureuse,  quelques  détails  biographiques  que  nous 
empruntons  au  livre  de  M.  Ernest  Chesneau  : « llichard  Wilson, 
peintre  de  paysage, 
naquit  le  i " août  i 7 i \ 

«à  Piniegau,  dans  le 
Comté  de  Montgomery 
où  son  père  était  cler- 
gyman.  Sa  mère  des- 
cendait du  Lord-Chan- 
celiert  lambden.  1 1 reçut 
une  excellente  éduca- 
tion classique  et  Sir 
Georges  W vue,  ayant 
eu  I occasion  de  consta- 
ter son  goût  pour  le 
dessin,  I emmena  à Lon- 
dres et  le  confia  à un 
portraitiste  obscur  nom- 
mé Thomas  W riglit, 
auprès  duquel  il  resta 
lires  de  six  ans.  Jus- 
qu en  17/19,  date  de 
son  voyage-  en  Italie, 

W ilson  se  lit  connaître 

seulement  comme  portraitiste.  Il  existe  de  ses  premières  œuvres  ; 
Garrick  Club,  et  dans  quelques  collections  particulières...  Il  était  de 
retour  à Londres  en  170.*).  Ce  n’est  guère  qu'en  17(10,  1 année  où  il 
exposa  le  paysage  de  Niobé,  appartenant  à la  National  Gallerv.  qn  d 
sortit  de  1 obscurité.  Mais  ni  les  artistes,  ni  le  publie  ne  goûtaient  son 
talent.  Il  fut  cependant  I un  des  trente-six  membres  fondateurs  de 
I Académie  royale  en  17(18,  et  plus  tard,  en  177b-  d succédait  au  peintre 


PAYSAUK  I.K  SOIII,  PAH  KICIIVHI)  WII.SON 
(Hoyal  Victoria  and  \lberl  Muséum  ) 
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(I  histoire  Francis  Iiavuian  (i 708-1  7 7 (i)  dans  les  louchons  de  hiblio- 
I linéaire  de  celle  Société.  1 1 a\  ait  sol  I ici  lé  cet  emploi  en  vue  des  modestes 
appointements  <pn  \ étaient  allachésel.  à la  lettre,  pour  ne  pas  mourir 
do  faim.  O11  raconte  qu  avant  peint  une  vue  do  Sion-I lonse  pour  le 
roi.  Lord  Bute  lil  remarquer  «pie  le  prix  demandé  pari  artiste  (f)o  Rui- 
nées, 1000  francs)  était  beaucoup  trop  élevé.  Wilson  répondit  avec 
colère  que  si  le  roi  ne  pouvait  payer  celle  somme  en  une  fois,  qn  il  eût 
à la  payerai!  moins  par  acomptes.  Il  perdit  du  coup  la  faveur  royale. 

« Son  caractère  naturellement  irascible  s empirait  encore  à traverser 
de  si  cruelles  épreuves.  Il  \1\a1l  misérablement  dans  un  taudis  de 
Totlenhain-(  ioui  l Boad.  manquant  < I » * (oui.  11e  trouvant  pas  d ache- 
teurs. ;i  ce  point  (pie,  désespéré,  d demanda  un  jour  au  peintre  d his- 
toire .lames  Barrv  ( 1 ~ \ 1 - 1 80b)  sil  connaissait  qiielqu  un  (lassez  fou 
jiour  oeeiqier  un  jiavsagiste;  d le  siqqdiait  dans  ce  cas  de  le  recom- 
mander, car  il  n avait  littéralement  rien  à faire. 

« \ la  lin  de  sa  vie  il  hérita  d un  frère  et  se  retira  dans  le  village 
de  Wales,  dans  le  Denlughshire,  où  d mourut  au  mois  de  mai  i“8a. 

Les  œuvres  cajutales  de  Wilson  ont  été  admirablement  gravées 
par  W ool  lel 1 . » 


* 


La  grande  et  très  juste  réjnilation  de  John  (ironie  esl  bien  jioslé- 
rieure  ii  l'exécution  définitive  de  son  œuvre,  domine  il  vécut  jircsque 
toujours  à \orvvich,  loin  des  exhibitions  mondâmes,  11e  quittant  sa 
ville  natale  que  pour  errer,  sa  palette  aux  doigts,  le  long  des  [liages,  à 
travers  les  landes,  les  ravins  et  lus  forets  de  sa  province,  son  nom 
était  à peine  connu  à Londres  de  son  vivant.  Il  ne  lut  jioint  académi- 
cien -.  Le  nom  de  John  (ironie  lient  cependant  une  jilace  très  unpor- 


1.  La  Peinture  anglaise,  par  Ernest  Chesneau.  A.  Quantin,  éditeur. 

2.  John  (ironie  naquit  à Norvvich,  le  ai  décembre  1769.  Il  mourut  dans  sa  ville 
natale  le  2 avril  1821.  Son  père  était  tisserand.  Il  débuta  comme  apprenti  chez  un  peintre 
d enseignes  puis,  amicalement  conseillé  par  un  peintre  nommé  Robert  Ladbrooke,  qu'il 
conseilla  lui-même  bientôt,  et  qui  devint  son  beau-frère,  il  se  mit  avec  passion  et  persévé- 
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laiilc  ( I iis  i histoire  do  la  peinture  du  paxsago  ou  Angleterre,  à ( •«'» I (”• 
do  ceux  de  («ainsborough  et  de  Constable,  ces  doux  «frauds 
réalistes,  cl  ou  dehors  du  traditionalisme  idéaliste  de  Wilson  et  de  la 
splendeur  rayonnante  de  ruiner. 

\ dolaul  d une  riche  imagination  John  Crome  était  doué  d uu(‘ 
sensibilité  profonde,  et  toute  l’émotion  de  sa  pensée  se  devine  dans 


Y t E DE  MOUS  E II  O L D HEATD,  I»  U K S I)E  N O R AV  I C II  , PAR  JOHN  G II  ( ) M E 

(Royal  Victoria  and  Albert  Muséum.) 


ses  robustes  pa\ sages  du  Norlblkshire.  qui  font  parfois  songera  ceux 
de  Kuysdaël.  de  Wxnanls  et  de  Ilobbcnia,  bien  ijuc  dans  les  pein- 
tures de  I artiste  anglais  la  gamme  de  tons  soit  plus  variée  que  dans 
celles  dos  maîtres  hollandais.  (‘I  que  la  recherche  passionnée  des 
xaleurs  m limes  de  la  nature  soit  déjà  comme  le  prélude  de  I œuvre 
en  préparation  de  Constable» 


rance  à peindre  les  divers  aspects  des  magnili<|ucs  paxsages  <piil  avait  sous  les  yeux.  Eu 
réalité  la  grande  nature  lut  son  seul  maître.  Devant  la  précoce  sincérité  de  son  génie,  elle 
lui  révéla  les  secrets  de  son  éternelle  et  inliiiic  beauté. 


I.  \ PEINTURE  ANGLAISE. 
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Doux  choses  caractérisent  I art  à la  lois  puissant  cl  naïf  de  Groine  : 
c’est  (I  abord  1 accent  de  vérité  <]ui  se  dégage  de  tous  les  détads  de 
ses  paysages,  sous  la  claire  lumière'  des  ciels  profonds,  détails  conscien- 
cieusement étudiés,  sans  aucune  minutie  latigante  : puis  la  souveraine 
majesté  de  ses  grands  arbres,  de  ses  chênes  surtout,  d un  dessin  solide, 
puissant,  presque  anatomique,  mais  très  vivant,  et  qui  contraste 


VIE  DE  Cil  AI' EL  FIELDS,  NOKWICU,  l'Ail  JOUA  CHOME 

(National  Gallcrv.) 


singulièrement  avec  I exécution  parfois  un  peu  trop  décorative  de 
Gainsborouyli. 

Constable  seul  a su  camper  et  dessiner  un  arbre  connue  John 
Crome,  et  je  ne  sais  si  ce  dernier  ne  lui  est  pas  encore  supérieur 
dans  la  peinture  du  chêne,  ce  roi  des  forêts,  dont  d avait  fait  d’ail- 
leurs son  modèle  préféré. 

Vujourd  hui  que  I œuvre  de  John  (-ironie  est  connue,  que  scs  meil- 
leures toiles  sont  exposées  en  place  d honneur  à la  National  Gallerv. 
au  South  kensington.  et  dans  les  plus  riches  collections  privées  d \n- 
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Ici 


.•terre,  on  peut  mesurer  tonie  I étendue  «le  son  œuvre,  eu  apprécier 


la  beauté,  s'expliquer  sans  peine  la  grande  aulorilé  «pi  il  eut  sur 
quelques  artistes  remarquables  de  son  temps  et  I influence  qu  il  exerça 
sur  I école  paysagiste  (b*  son  pays 


PAYSAGE,  COMPOSITION,  PAU  G.  BAHBKT 
( (loyal  Victoria  and  Albert  Muséum  ) 

George  Barre!  ( i ~ a8- 1 78  \ ) eut  une  très  grande  notoriété  pen- 
dant sa  \ie,  et  sa  gloire  éphémère  éclipsa  même  à un  certain  moment 
celle  de  Richard  \\  ilson.  Son  dessin  ne  mampie  pas  de  force  et  de 
précision,  et  il  connut  I art  de  composer  un  paysage  d après  la  méthode 


i.  Ce  fut  tout  au  commencement  du  xix*  siècle  que  Croine  groupa  autour  de  lui  les 
peintres  de  sa  province  et  fonda  la  Société  des  Vrtisles  de  Norwich,  d'où  naquit  Y Ecole 
de  A orwich , dont  les  représentants  les  plus  connus  furent,  après  John  Crome,  son  lits 
Joli n Rernav  Crome  (i "t)3-i84a),  le  peintre  gracieux  et  sentimental  des  clairs  de  lune, 
Robert  Ladbrooke,  G.  \ inceiit,  Stark,  John  Seel  Colman,  le  délicat  peintre  des  ciels  et 
des  eaux...,  tous  paysagistes  de  talent,  très  épris,  comme  leur  maître,  des  spectacles  de  la 
vie  extérieure,  et  réfractaires  au  wilsonisme.  Ce  furent  les  vrais  précurseurs  de  l’Ecole 
anglaise  du  pavsage. 

18 
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classique.  Mais  sa  peinture  crue  et  violente  est  dune  indiscutable 
\ ulgarilé  et , en  examinant  son  œuvre,  on  s explique  difficilement  qu  il 
put  être  le  rival  de  Wilson,  dont  le  temps  consacre  chaque  jour 
davantage  l’art  noble  et  distingué. 

* 

* » 

\Yard  fut  le  contemporain  de  (Ironie,  mais  il  ne  vécut  pas  comme 
lui  dans  le  lointain  isolement  de  sa  province,  et  comme  lui  d n’appli- 


Ë 

B*  * 

T A U HE  A L X CO  VI  H V T T \ N T I)  A NS  l \ P A \ S A Ci  E 
WliC  VUE  I)E  ST.  DON  V TT  ’ S CA  ST  LE  ( C L V M O R G A N S II  I H E ) , PAH  JAMES  VN  A H D 

(Royal  V ictoria  and  Albert  Muséum. ) 


qua  pas  ses  qualités  réelles  à I interprétation  passionnée  d un 
unique  objet.  Dès  I Age  de  sept  ans,  après  des  revers  de  famille,  d 
errait  dans  les  rues  de  Londres,  emplové  comme  commissionnaire.  V 
quinze  ans.  d entrait  dans  I atelier  du  graveur  .1.  U.  Smith.  Il  v fil  de 
rapides  progrès  et  bientôt  de  superbes  gravures,  comme  celles  qu  il 
exécuta  d après  la  laineuse  Revue  peinte  pour  ( ieorge  1 1 1 par  Sir  W illiam 
neecliev,  et  d après  le  Centurion  de  Rembrandt,  le  firent  connaître  et 
apprécier  du  monde  des  arts. 
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Malheureusement  Word  ne  su!  point  se  borner  à son  métier  de 
graveur  ou  il  excellait  et  abandonna  presque  complètement  son  burin 
pour  le  pinceau.  Fatale  détermination  inspirée  sans  doute  par  des 
ambitions  officielles.  I ) où  il  résulte  que  l’œuvre  de  James  Ward, 
qui  lut  <1  ailleurs  nommé  académicien  en  1811,  est  représentée  par 


l'EGWEU.  B A Y,  l>  V It  JAMES  \\  V K 1» 
(South  kensiii"lon  ) 


(|uel(jues  gravures  où  le  talent  de  l’élève  de  Smilli  se  manifeste  avec 
le  plus  grand  éclat,  et  un  grand  nombre  de  toiles,  parmi  lesquelles 
quelques  allégories  religieuses,  [Etoile  <le  Bethléem,  I Elantj  de  Béthanie, 
mais  surtout  des  pavsages  tels  que  le  Bombât  de  taureaux,  la  I ne  du 

parc  de  Lord  de  Tabley où  se  révèle  un  peintre  d une  louable 

opiniâtreté,  mais  d un  métier  sec  et  pénible1. 


i.  \\  a ni,  <|iii  s’exerça  aussi  dans  les  peintures  historiques,  peignit  une  immense  bataille 


iao 
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* * 


Nous  allons,  présomptueuse  entreprise,  tenter  en  quelques  pages 
l’analyse  de  l’œuvre  de  Constable,  de  Turner  et  de  Bonington,  trois 
noms  <pii  suffiraient  à la  gloire  d une  école,  et  essayer  d évoquer  les 
ligures  originales  de  ces  trois  grands  artistes;  mais  qu  il  nous  soit 
permis  d’abord  de  mentionner  quelques  noms  dont  I omission  consti- 
tuerait une  lacune  regrettable  dans  cet  ouvrage,  bien  qu  ils  ne  pro- 
jettent sur  I histoire  de  I art  du  paysage  en  Angleterre  qu  une  lueur 
bien  faible  et  bien  tremblante. 

Ce  sont  ceux  de  Sir  Georrje  Iluwland  Beaumont  ( i ~ 5.‘5—  1 827), 
élève  de  Wilson  et  paysagiste  agréable,  mais  qui  mérite  surtout  d être 
signalé  comme  amateur  d’art  éclaire  et  comme  généreux  protecteur 
des  artistes:  Patrick  Xasmvili  (i  708-18 'io)  qui  commença  par  repré- 
senter les  grands  sites  d brosse,  son  pays  natal,  puis  se  spécialisa,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  peinture  des  aspects  misérables  de  la  banlieue  de 
Londres;  César  Ibbertson  (1709-1817)  dont  les  aquarelles  sont,  «à  notre 
axis,  supérieures  aux  peintures  à I huile.  Esprit  original  et  satirique, 
mais  mal  équilibre.  Il  est  hors  de  doute  que  Ibbertson  lut  devenu  un 
grand  peintre,  si  ses  dons  originaux  axaient  été  développés  par  le  tra- 
vail. mais  d lut  le  compagnon  lidèle  de  George  Moriaud,  et  c’est 
tout  dire.  Thomas  Creswick  (181  1-18O9),  moins  bien  doué  assurément 
que  César  Ibbertson,  mais  travailleur  acharné  et  esprit  posiiil,  exécuta 
des  toiles  nombreuses  d un  métier  sage  et  correct,  d un  coloris  désa- 
gréable. Creswick  peignit  de  préférence  les  \ lies  du  pays  de  Galles. 
Dax îd  Cox  ( 1 780-1  809),  paysagiste  habile  qui  excella  dans  I aquarelle. 

Sir  iuyiistin  Walt  Callcoll  (1 779-18  Vl)  mérite  une  mention  spéciale. 
Les  glorieuses  destinations  attribuées  à ses  toiles  disent  quel  cas  ses 
compatriotes  lont  de  son  art.  On  trouve  on  effet,  on  une  place 
d honneur,  ses  œuvres  h la  National  Gallerx , au  South  Kensington, 


de  11  dterloo,  de  trente-cinq  pieds  sur  vingt-six,  représentée  allégoriquement.  Cette  toile  fut 
exposée  en  1820.  On  se  demande  aujourd'hui  ce  qu’elle  est  devenue. 
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dans  les  collections  Sutherland,  Landsdow  ne.  lîedford,  Durham, 
Di I Ion.  I » i < 1 1 < * \ . a SlaHord-Mouse,. ,.  (‘le.  Les  Voulais  s illusion- 
nent un  peu,  cependant,  croyons-nous,  sur  la  valeur  <1  art  «les 
toiles  de  Callcott.  surtoul  lorsepi  ils  1 appellent  leur  (llaude  Lorrain. 
Ici  la  comparaison  touche  à I hvperhole,  Sans  doute  ce  peintre  1res 
habile,  après  avoir  débuté  par  d’assez  bons  portraits,  en  sortant  de 


PAYSAGE,  SOMERSET  DO  WN  S,  PAR  THOMAS  H A II  K EU1 
(National  Gallery  ) 


l’atelier  d Iloppner,  s adonna  consciencieusement  à 1 art  du  paysage, 
(‘I  la  suite  de  ses  marines  ollre  un  ensemble  assez  imposant.  Mais 
si  la  peinture  de  ces  toiles  csl  d une  assez  belle  correction  leclinupie, 
il  faut  bien  reconnaître  tpi  aucune  émotion,  tpi  aucune  fantaisie  ne 
les  animent,  (iallcolt,  pa\sagisle  intermittent,  exécuta  aussi  quelques 

i . Thomas  Barker  (î^tiS-iH'iÿ),  bien  que  n’ayant  jamais  ou  de  maîtres,  s’apparonto 
aux  Hollandais,  tout  on  demeurant  très  anglais  comme  (home,  auquel  vont  toutes  ses 
sympathies.  Sa  couleur  esl  riche  et  il  excelle  dans  l’art  d’harmoniser  les  verts  profonds 
sous  la  vive  lumière  des  ciels  largement  déployés.  11  lit  aussi  quelques  scènes  do  genre  et 
plusieurs  portraits;  mais  ce  fut  un  paysagiste  avant  tout. 
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toiles  historiques  dune  pauvre  qualité  : Raphaël  et  tu  Fornarina,  (pu 
lui  valut  son  litre  de  noblesse,  et  1 Fillon  dictant  des  poèmes  à ses  filles. 

* 

* * 

« .le  sais,  écrit  Constable,  (pie  mes  compositions  ont  un 
caractère  original,  mais  cela  lait  leur  mérite  à mes  yeux,  et 


ATTENDANT  LE  BAC,  PAU  DAVID  COX 
( Birmingham  ( àallcr  v ) 

d ailleurs  | .ai  toujours  aimé  ce  précepte  de  Stern  : a \e  vous 
« préoccupez  point  des  doctrines  et  des  systèmes;  allez  droit  devant 
« nous  et  suivez  votre  nature.  » 

C est  lui  (pu  écrit  aussi  : « On  pensera  ce  que  Ion  voudra  de 
mon  art:  ce  que  je  sais,  c’est  qu  d est  vraiment  le  mien.  Deux  routes 
peuvent  conduire  à la  renommée,  la  première  est  I imitation,  la  seconde 
est  1 art  qui  ne  relève  que  de  lui-même,  l’art  original.  Les  avantages 
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de  I art  (1  imitation  sonl  <|iu\  comme  il  répète  l'oeuvre  des  maîtres 
que  I c i * i I est  depuis  longtemps  accoulumé  il  admirer,  il  est  rapide- 
ment remarqué  et  estimé,  tandis  que  I autre,  qui  ne  \eul  être  le 
copiste  de  personne,  qui  a l ambition  de  ne  faire  que  ce  qu'il  \<>il  et 
que  ce  qu  il  sent,  ne  parvient  que  lentement  à l’estime,  la  plupart  de 
ceux  qui  regardent  les  œuvres  d’art  n'étant  point  capables  d'apprécier 


L \ C II  A R H E T T E A F O I K , I*  A II  JOUA  CONSTABLE 
(National  Gallery.) 

ce  qui  sort  de  la  routine.  C est  ainsi  que  I ignorance  du  public 

favorise  la  paresse  des  artistes  et  les  pousse  à I mutation.  Elit*  loue 
volontiers  des  pastiches  faits  d après  les  grands  maîtres,  elle 

s éloigne  de  tout  ce  qui  est  interprétation  nouvelle  et  hardie  de  la 
nature.  G est  lettre  close  pour  elle.  « Rien  de  plus  triste,  dit  Bacon, 
que  d entendre  donner  le  nom  de  sages  aux  gens  rusés  ))  : or,  les 

maniénstes  sonl  des  peintres  rusés  et  le  malheur  est  qu  on  confond 

souvent  les  œuvres  maniérées  et  les  œuvres  sincères. 
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« Lorsque  je  in  assois,  le  crayon  ou  le  pinceau  à la  main,  devant 
une  scène  de  la  nature,  mon  premier  soin  est  d oublier  que  j ai 
déjà  vu  de  la  peinture.  .1»*  n ai  jamais  rien  vu  de  laid  dans  la 
nature  . . » 

Il  \ a dans  ces  lignes,  qui  pourraient  cire  signées  par  un  Claude 
Monet  ou  par  un  Sisley.  en  même  temps  qn  un  enseignement  histo- 
rique, une  indication  précise  de  l’altitude  indépendante  et  de  la  haute 
probité  artistique  de  Constable,  dont  la  parenté  de  vision  avec  les 

paysagistes  de  notre 
école  moderne,  y com- 
pris les  plus  fougueux 
de  nos  impression- 
nistes est  indiscutable. 
Si  dans  certaines  de 
ses  grandes  toiles  : 
son  admirable  Champ 
de  blé,  son  Printemps, 
sa  Rivière  de  la  Slour, 
il  apparaît  comme  le 
glorieux  précurseur  de 
nos  grands  pavsagisles 
Trovon,  de  Housscau  et  de  Dnpré,  d rejoint  l’art 
vibrant  et  spontané  des  .longkmdt,  des  Boudin,  des  Monet,  des 
Sisley  et  des  Pissarro,  dans  ses  prodigieuses  esquisses  aux  touches 
rapides  et  rudes  et  aux  lumineux  empâtements.  Constable  est  assu- 
rément un  des  grands  initiateurs  de  la  pléiade  qui  a régénéré  le 
paysage  en  France  et  en  a fait  une  expression  vivante  de  la  nature 
éternellement  changeante,  et  c’était  lui  d ailleurs  (pii  faisait  celte  décla- 
ration encore  si  audacieuse  à son  époque  malgré  la  réelle  tentative 
d émancipation  de  l’école  de  Norvvicb  : « Le  monde  est  infiniment 
varié,  jamais  deux  jours  ne  se  ressemblent,  ni  même  deux  heures. 


PAYSAGE,  on  AGE,  PAU  JOHN  CONSTABLE 
(Collection  Chéramy.) 


i.  Lettres  à l’archidiacre  Fisher  cl  à John  Dunthornc. 


JOHN  CONSTABLE  LA  CATHÉDRALE  DE  SALISBURY 


» 


' 
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Il  ii  \ a jamais  t'i  i deux  leudles  d arbre  pareilles  depuis  la  créai  ion. 
Les  vraies  productions  de  I art . comme  celles  de  la  nature,  sont 
toutes  distinctes  I une  de  I autre.  » 

Nous  avons  dit  plus  liant  en  parlant  de  (îainsborough,  cet  autre 
grand  paysagiste  toujours  tourmenté  de  la  nature  et  des  moyens 


MOULIN  A VENT,  PAU  J O 11  \ CONSTABLE  (cHAVONj 

d en  exprimer  toutes  les  mystérieuses  beautés,  ipie  les  couleurs 
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couleur  roussàlre  un  peu  trop  uniforme  comme  celle  des  maîtres 
hollandais. 

Ce  qui  caractérise  au  contraire  Constable  et  ce  qui  lait  son  incon- 
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testable  supériorité.  c'est  qu  il  sut,  bravant  toutes  les  opinions  conven- 
tionnelles de  la  <*i*i I it j ne*  de  son  temps,  apporter  dans  ses  paysages  un 
élément  nouveau,  la  variété  de  la  couleur,  et  accepta  avec  une  grande 
audace,  qui  stupéfia  les  derniers  admirateurs  de  ANilson  et  les  par- 
tisans exclusifs  de  Turner,  toutes  les  combinaisons  de  nuances  en 
apparence  les  plus  disparates  qu  offre  la  nature.  Et  de  cette  courageuse 


FÊTE  DE  VILLAGE  (ESQUISSE)  1*  \ H JOHN  CONSTABLE 
(Collection  < i liera mv . ) 


sincérité,  et  de  cette  passion  éclairée  est  née  cette  œuvre  superbe  d une 
variété  inusitée'  dans  son  ensemble  harmonieux,  malgré  la  fréquente 
répétition  des  mêmes  mollis,  Car  ce  lut  à Fiat  lord  et  «à  Delliam,  oii 
son  père  (îoldmg  Constable  exploitait  des  terres,  des  moulins  à eau 
et  à vent,  que  John  Constable  devait  choisir  presque  toujours  les 
motifs  de  ses  compositions  agrestes.  ( )n  appela  d ailleurs  dans  la  suite 
celte  contrée  du  Sulfolk  le  pavs  de  Constable  (Constable  s Countrv). 

Dans  sa  Vie  de  Constable,  le  peintre  Leslie  «pu  lut  le  fervent  admira- 
teur et  I ami  fidèle  du  grand  paysagiste  a admirablement  défini  I art 
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de  ce  dernier  en  celle  simple  phrase  que  nous  détachons  de  son 
œuvre  biographique  et  critique  : « Il  esl  un  genre  dans  I art  «pie 
Turner  n’a  pas  abordé  et  que  ni  Wilson,  ni  (iainsborough.  ni  Cozens, 
ni  (îirlin  n’ont  aussi  complètement  rempli  que  John  Constable.  Il  lui 
le  peintre  le  plus  naturel  de  la  nature  cultivée  en  Vngleterre.  » 

Dans  ses  souvenirs,  un  autre  peintre  I liomas  Tew  uis  rapporte 


ENVIRONS  I»  1IAMPSTEAD,  PAU  JOHN  CONSTABLE 
(National  Oallcrv  ) 


que  Constable  répétait  volontiers  . « J aune  mon  village,  j eu  aime 
chaque  tanière,  chat  pic  coin,  chaque  sentier,  \ussi  longtemps  que  je 
pourrai  tenir  un  pinceau,  je  ne  me  lasserai  pas  de  le  peindre.  » Sublime 
et  touchante  confession  <1  un  grand  artiste  dont  lame  enthousiaste 
communiait  dans  le  tourment  passionné  de  la  nature  et  dans  la 
recherche  des  inovcns  d en  exprimer  sincèrement  les  beautés,  dédai- 
gneux du  traditionnel  et  du  conventionnel  historique,  et  sachant  (pie 
la  grande  inspiratrice  portail  en  elle-même  sous  ses  aspects  les  plus 
familiers  tous  les  secrets  de  sa  mystérieuse  beauté.  Il  savait  que 
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pour  créer  le  elief-d 'œuvre,  il  suffisait  de  faire  \ivre,  frissonner  et 
voyager  sur  un;*  petite  toile  un  arbre,  une  marc,  un  petit  nuage, 
éclairés  par  la  grande  lumière  du  ciel  et  baignés  d émotions  créatrices 


* 

* * 


Toute  l’àmc  de  Constable,  inconsciemment  révélatrice  d un  senti- 
ment nouveau  dans  larl.  apparaît  clairement  dans  son  œuvre  de  force 
et  de  vio.  Comme  l a fort  bien  dit  M.  Léon  liazalgette  dans  son  étude 
sur  Constable  et  les  paysagistes  de  i83o,  le  paysage  de  Constable 
apparaît  sensuel,  succulent  et  fort  : « Ce  qui  frappe,  lorsqu'on 
I aborde,  c’est  tout  d’abord  la  sensualité  de  celte  peinture,  c’est  là  un 
art  vital  et  chaud,  lourd  de  réalité,  gras,  pulpeux,  je  dirais  presque 
charnel,  bien  qu  d s agisse  de  frondaisons,  de  ciels  et  de  terrains,  un 
art  puissamment  animal  et  vivant.  L homme  de  celte  peinture  est  un 
être  qui  doit  avoir  vécu  parmi  les  bestiaux  aux  nourritures  abondantes, 
les  herbes  drues  de  la  prairie  et  le  vont  fort  des  campagnes,  près  de 
l’eau  et  de  la  forêt,  bille  sent  la  terre  et  le  plein  air.  I ne  joie  large  et 


i.  Joli n Constable  naquit  à East-Itergholl  (Siiflolk)  le  11  juin  1771».  Il  mourut  à 
Londres  le  1"  a\ril  1 S 3 7 . « Son  père  qui  était  menuisier  avait  hérité  dune  propriété  consi- 
dérable et  possédait  plusieurs  moulins;  il  destina  d’abord  son  lits  à l'église,  puis  voulut 
l'associer  à son  propre  travail,  mais,  après  un  an  de  luttes,  il  In!  permit  de  suivre  sa 
vocation  déclarée  pour  le  peinture  a (Ernest  Cliesneau).  \ vaut  de  s’adonner  complète- 
ment à la  peinture  du  pavsage,  le  jeune  boni  me  désireux  de  taire  des  études  sérieuses  vint  il 
Londres  en  1 71  j.>,  où  il  travailla  à l’atelier  de  Farrington.  Il  aurait  même  commencé  par 
faire  de  la  peinture  de  genre,  cardans  sa  correspondance,  d’un  intérêt  critique  si  grand,  il 
parle  de  deux  petits  tableaux  exécutés  par  lui,  un  Chimiste  et  un  Alchimiste.  I)  ailleurs 
Constable  ne  se  consacra  pas  exclusivement  au  pavsage.  Il  peignit  aussi  quelques  portraits 
assez  remarquables,  entre  autres  ceux  de  l'évêque  de  Salisburv,  de  M.  Watts  (1812),  de 
M.  l' islier  (1817),  du  général  Itebovv  et  de  sa  leinine...  Ouels  sont  les  chefs-d'œuvre  de 
Constable.1  La  réponse  est  difficile,  car  l’œuvre  si  considérable  est  d’une  tenue 
superbe.  Néanmoins  on  classe  généralement  parmi  ses  œuvres  capitales  : la  Cathédrale 
de  Salisbury,  le  Champ  de  blé,  la  Ferme  de  la  vallée,  le  Cassage  de  l'Êcluse,  le  Cheval 
blanc,  les  Bruyères  tic  llampslead...  Notre  Musée  de  Louvre,  où  les  grands  maîtres 
anglais  sont  trop  imparfaitement  représentés,  possède  deux  toiles  de  Constable,  le 
Collage  d’un  coloris  si  précieux  et  si  puissant,  et  la  fameuse  Baie  de  H eymouth , où 
Constable  avec  une  maîtrise  profondément  émue  a merveilleusement  exprimé  la  mélan- 
colie impressionnante  de  la  nier,  sous  la  menace  du  ciel,  et  la  fragilité  tremblante  îles 
hommes  et  des  bêles  eu  présence  de  la  colère  des  éléments.  Un  pur  chef-d’œuvre. 
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ruisselante  s y allirme.  L élément  de  vie  qui  circule  en  ces  pavsages 
les  imprègne  de  la  réalité  la  plus  complète  que  l’art  ait  pu  conquérir 
jusque-là.  On  seuil  qu  ils  sont  allés  directement  au  cœur  de  I artiste, 
sans  s être  décolorés  et  relroidis  à travers  le  cerveau,  que  sa  compré- 
hension est  plus  sensorielle  que  cérébrale...  Jamais  avant  lui  le 
peintre  de  paysage  ne  fil  aussi  peu  de  concession  à la  formule  ou 
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au  goût.  Toujours  la  sensation  vraie  et  directe  qu  il  éprouve  devant  la 
nature  l'emporte  chez  lui  sur  la  préoccupation  du  tableau.  La  réalité 
présente  à ses  \eu\  la  composition,  (l’est  par  ce  culte  intransigeant 
du  vrai,  de  l'authentique  et  du  vivant  qu  il  parvint  à se  créer  un  sl\le 
original  — qui  est  la  négation  du  st\le  traditionnel  — cl  auquel  se 
rattache  toute  la  peinture  de  paysage  depuis  i83o‘.  » 


i.  J0I111  Constable,  d'après  les  souvenirs  recueillis  par  C.  II.  I.cslie,  traduit  avec  une 
introduction  : Constable  et  les  paysagistes  de  ISSU,  par  Léon  llazalgclte  : II.  T lourv, 
éditeur,  Paris. 
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Il  est  difficile  de  mieux  dire,  el  le;  Irait  suivant  emprunté  à une 
récente  élude  de  M.  C.  \ . Holmes  sur  le  peintre  de  la  Lamie  de  Jlainps- 
lead,  complète  admirablement  1 opinion  si  piste  de  M.  Hazalgcllc  : 
« Constable  lut  le  premier  peintre  qui  peignit  des  endroits  déterminés, 
donnant  seulement  leurs  visibles  traits  fixés,  leurs  collines,  leurs  édi- 


LA  BAIE  DE  WEÏMOlTlI,  PAH  JOHN  CONSTABLE 
(Musée  du  Louvre.) 


lices  el  leurs  arbres,  mais  baignant  le  tout  dans  la  \ raie  atmosphère 
particulière  à I endroit  el  qu  on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs.  » 

* 

* * 


La  peinture  de  Constable  est,  a-t-on  dit,  le  pur  et  fidèle  miroir  de 
son  aine  saine  et  simple,  instinctivement  révolutionnaire  et  éprise  de 
réalité.  Mais  pour  qui  veut  connaître  la  personnalité  intégrale  de 
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I artiste,  tous  los  replis  île  son  esprit  nerxeux  i‘l  sensitif,  la  lecture  <l(* 
la  correspondance  avec  son  ami  I*  islier.  correspondance  encadrée 
dans  les  souvenirs  recueillis  par  C.  K.  Leslie,  esl  indispensable.  Ils  \ 
apprendront  a connaître  à la  lois,  1 homme  timide,  simple  et  bon, 
le  révolutionnaire  solitaire  el  doux  <pie  lut  Constable,  le  grand  artiste 
avec  scs  élans  passion- 
nés vers  la  nature,  et 
scs  douloureux  tour- 
ments, ses  constantes 
inquiétudes  dans  l'ac- 
complissement de  son 
œuvre  quand  de  son 
pinceau  fougueux  et 
étincelant  il  s’elïorçail 
de  fixer  pour  toujours 
le  frisson  du  feuillage, 
la  fuvante  limpidité 
des  eaux,  et  les  jeux 
des  nuées  dans  le  ciel. 

( )h  ! cette  peinture  du 
ciel,  du  vaste  ciel , sorte 
d océan  infini  encom- 
bré par  la  flotte  des 
nuages,  cl  dont  il  axait 
lait  son  domaine  fa- 
milier. 

Lcoutez  comme  il  en  parle  dans  une  lettre  adressée  à son  ami  Fisher 
et  datée  de  Ilampstead  : « ...,1e  désire  extrêmement  in  installer  dans 
mon  atelier  de  Londres,  car  je  ne  me  considère  pas  à I ouvrage,  si  je 
ne  suis  pas  devant  une  toile  de  deux  mètres...  .1  ai  fait  beaucoup  do 
ciels,  car  je  suis  résolu  à me  rendre  maître  de  toutes  les  difficultés, 
et  celle-là  parmi  les  autres.  Le  pavsagiste  qui  ne  fait  pas  de  ses 
ciels  une  part  très  positive  de  sa  composition  néglige  de  se  servir 
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(I  un  de  ses  plus  grands  auxiliaires.  Sir  .loshua  Reynolds  parlant  des 
paysages  du  Titien,  de  Salvator  Rosa  et  de  Claude  Lorrain,  dit  : 
« Leurs  ciels  memes  semblent  sympathiser  avec  leurs  sujets.  » ...Le 
ciel  est  la  source  de  la  lumière  dans  la  nature  et  gouverne  tout  ; 
même  nos  observations  communes  sur  le  temps  de  chaque  jour 
sont  entièrement  suggérées  par  lui.  La  difficulté  des  ciels  en  pein- 
ture est  très  grande,  pour  ce  qui  a trait  à la  fois  à la  composition 
(>l  a I exécution,  parce  que,  avec  tout  leur  éclat,  ils  ne  doivent  pas 
avancer  vers  le  spectateur,  ou,  en  réalité,  ne  doivent  pas  donner 
1 idée  <pi  il  y a quoi  (pic  ce  soit  d’autre  (pic  d’extrêmes  distances; 
mais  ceci  ne  s'applique  pas  aux  phénomènes  ou  effets  accidentels  du 
ciel,  parce  qu  ils  ont  toujours  une  attraction  particulière...  » 

Puis  plus  loin,  dans  cette  même  lettreà  Lisher  : « ...  Que  j aurais 
voulu  être  a\cc  vous  à votre  partie  de  pêche  à Nevv-l’orest!  Quelle 
rmère  cela  peut-il  être:’  Mais  le  bruit  de  l’eau  s’échappant  des  barrages 
de  moulins...  etc.,  les  saules,  les  vieilles  planches  pourries,  les  pieux 

couverts  de  vase  et  les 
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briques,  | aime  pas- 


•'  - w « - ‘ .*••• 

a 


-U?/  ' ’ ■ :«i  4 

'<•  ->>  - i Î&*. 

s;':1  C 


sionnément  tout  cela . . . 
\ussi  longtemps  (pie 
je  peindrai,  je  ne  ces- 
seraijamais  de  peindre 
les  endroits  de  ce  jren- 

O 

re...  Cependant  c’est 
mon  propre  pays  que 
je  peindrais  le  mieux  : 
pour  moi  peindre  n’est 
qu  un  autre  mot  s\  no- 
nyme  de  sentir,  et 
j associe  «mon  enfance 
insouciante»  avec  tout 
ce  qui  existe  sur  les  bords  de  la  Stourt.  Ce  paysage  a fait  de  moi 
un  peintre,  et  je  suis  reconnaissant;  c’est-à-dire  que  j’ai  souvent 


PAYSAGE,  I*  \ R J u II  N CONSTAHLK 
(( Collection  C Itérant  \ ) 
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pensé  à lo  peindre 
avant  d avoir  touché 
un  pinceau.,.  » 

La  sincérité  de 
Constable,  la  haute 
probité  de  son  art,  sa 
passion  pour  la  vérité, 
apparaissent  aussi  clai- 
rement dans  ses  écrits 
quedansses  peintures, 
et  ses  lettres  si  inté- 
ressantes à ses  amis. 
Leslie,  Lucas  et  Fis- 
her soûl  les  commen- 
taires les  plus  curieux, 
de  son  œuvre1. 


\I\1UNE,  PAU  JOIIN  COIS  STABLE 
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les  plus  évocateurs  cl  les  plus  instructifs 


* 

* * 

De  son  vivant  I ’urner  a en  en  Vngleterre  des  admirateurs  réelle- 
ment fanatiques,  Uuskin  en  télé.  I,  enthousiasme  meme  de  ce  dernier 
confina  parfois  au  délire,  el  dans  les  innombrables  écrits  multi- 
formes qu  il  consacra  à la  glorification  de  son  idole,  ses  dithyrambes 
sonl  trop  souvent  empreints  de  la  plus  criante  mpisticc.  Certes 
l'urner  est  grand,  très  grand,  soin  ont  étrange  presque  pisqu  à la  folie, 
mais  aussi  souvent  sublime  dans  le  paroxysme  de  son  imagination. 
Cependant  la  rayonnante  illumination  de  1 œuvre  de  l'urner  paraît 
aveugler  Ituskin  lorsque,  ayant  ii  célébrer  I art  de  ce  maître  incompa- 
rable, il  arrive  par  des  procédés  de  critique  comparative'  peu  dignes  de 

i.  John  Constable,  très  éloquent  esthéticien,  comme  la  plupart  (les  grands  peintres 
anglais,  a aussi  prononcé,  à l'Institut  Royal  de  la  Grande-Bretagne,  une  série  de  confé- 
rences sur  l’histoire  du  paysage  qui  obtinrent  un  très  vit  succès. 


au 
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son  esthétisme  ('levé  à Imiter  avec  le  dédain  le  plus  souverain  I œuvre 
de  Kevnolds,  de  Lawrence  et  du  divin  Gainsborough  lui-même. 

Turner,  nom  magique  qui  connue  ceux  de  llembrandt,  du  Lor- 
rain. évoque  loul  un  monde  de  lumineuse  féerie  et  d Vrcadies  éblouis- 
santes ! ni  ïuvre  de  lumière  et  de  rêve  due  au  pinceau  du  plus  inspiré 
dos  visionnaires  ! Ob uvre  sacrée  aussi  dans  son  apaisante  ou  tumul- 
tueuse beauté!  Car  telle  est  la  douce  et  caressante  magie  du  paysage 
do  Turner,  qn  on  le  contemple  avec  une  mélancolie  nostalgique 
connue  un  paradis  perdu  et  on  se  surprend  à remercier  avec  émotion 
le  puissant  artiste  qui  a su  nous  arrêter  au  milieu  des  durs  chemins 
de  la  vie,  pour  nous  faire  un  moment  retourner  la  tête  vers  les  pays 
bienheureux  où  nous  avons  tant  rêvé  de  vivre  que  nous  croyons  par- 
fois y avoir  vécu. 

Je  ne  crois  pas  qu  il  soit  possible  d imaginer  pour  le  bonheur  ter- 
restre des  cadres  plus  merveilleusement  éblouissants  que  ceux  du 
Rameau  d'or,  du  Pèlerinage  de  (il tilde  Harold,  du  Golfe  de  Raïes,  du 
Jartlin  <les  I lespérides,  des  Cascades  de  Tédrah,  etc.  .1  avoue  mes  préfé- 
rences pour  la  manière  dont  ces  œuvres  sont  traitées  et  conçues.  Ici 
Turner  échappe  presque  complètement  à toute  influence,  même  à celle 
si  noble  et  si  bienfaisante  du  Lorrain.  Il  est  sur  la  hauteur  divine. 
Ihenlôt  son  imagination  maladive  et  surexcitée  s agitera  dans  le  monde 
des  rêves  fiévreux,  d où  naîtront  encore  cependant  des  œuvres 
magnifiques,  mais  parlois  il  une  troublante  extravagance. 

1 1 ii s k 1 1 1 , qui  assurément  connaît  l urner  mieux  (pie  personne,  car 
il  a analysé  toute  son  œuvre  avec  une  conscience...  passionnée,  s est 
imaginé  de  diviser  la  carrière  de  son  peintre  en  quatre  périodes.  Une 
étude  que  nous  fîmes  de  1 œuvre  collective  de  Turner,  exposée  au 
Guild-Ilall,  d y a quelques  années,  nous  a permis  toutefois  de  con- 
stater que  ces  catégories  étaient  parfois  assez  arbitraires:  înention- 
nons-les  cependant. 

I)c  1800  ii  1 820,  nous  dit  Kuskin,  I artiste  s’évertua  surtout  à 
copier  les  maîtres  doués  des  qualités  qu  il  désirait  s’approprier.  De 
1 820  à i8.15,  d travailla  sur  les  principes  qu  d avait  découverts 
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durant  lr  cours  de 
ça  ni  de  produire  de 
acceptées  par  tous 
réelle  de  la  nature  : 
li  ère  meut  la  vraie  I 


ses  éludes;  u nnilant  plus  personne,  mais  s’etfor- 
beauv  e Ilots,  ('I  aspirant,  selon  les  théories  alors 
les  artistes,  à un  idéal  éloigné  d une  traduction 
de  i 835  à 18  ^T),  son  propre  génie  a compiis  en- 


liéorie  de  I art . 


roxenu  de 


I idéal. 


mais 


il 


UlNDOl  FAISANT  SES  ABLUTIONS,  PAU  Tl  II  N I . Il 
(Dessin  au  crayon  grave  dans  le  Liber  sUnliurum .) 

reproduisait,  aussi  énergiquement  que  possible,  les  simples  impres- 
sions qu  il  recevait  de  la  nature,  en  y associant  son  sentiment  pro- 
fond; en  1 8 \ 5 , sa  santé  déclinant,  son  esprit  el  surtout  sa  vue  décli- 
nèrent aussi,  les  tableaux  peints  dans  les  dernières  années  de  sa  \ie 
sont  d une  valeur  tout  à l’ait  inférieure. 

Nous  le  répétons,  cette  diusion  chronologique  des  diverses  phases 
évolutives  de  l’art  de  Turner  nous  paraît  assez  arbitraire,  car  aussi 
bien  pendant  nos  promenades  d élude  à travers  les  collections  privées 
d Angleterre,  d Ecosse  et  même  de  l' rance,  que  lors  de  la  laineuse 
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exposition  des  œuvres  de  Turner  au  ( ■ 1 1 1 1 < 1 - 1 1 a 1 1 , nous  avons  remarqué 
que  si  le  peintre  avait  en  effet  traversé  de  1800  à 1820  une  période 
de  studuMises  recherches  et  d imitation  féconde  mais  non  serxile,  on 
découvrait  < l« ■ jn  parmi  ses  toiles  de  1820  à 1 83.»  de  purs  chefs-d'œuvre 
qui  semhlenl  nés  spontanément  d un  génie  créateur,  et  où  I mil  le  plus 
exercé  ne  pourrait  deviner  l'influence  d aucun  de  ceux  dont  1 artiste 
anglais  écoula  le  plus  volontiers  les  leçons  : Claude,  Canaletti, 
William  \an  de  \ eide,  Varl  van  der  Neer,  Cuvp... 

belles  ces  toiles  au  coloris  bleu  pâle,  symphonies  d azur  délicat, 
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(National  Galien  ) 


œuvres  assez  rares  dans  1 œuvre  immense  de  Turner,  mais  d'un 
charme  pénétrant  comme  certaines  notations  lunaires  de  W histlcr. 
Ici  la  personnalité  du  peintre  se  réxèlc  dans  une  intégralité  absolue, 
| >1  us  assurément  que  dans  la  plupart  des  toiles  exécutées  vers  iS^o, 
malgré  I originalité  audacieuse  des  œuvres  de  cette  époque,  où  se 
devinent  cependant,  à travers  les  voiles  de  lumière  et  de  feu,  les 
influences  des  premiers  éducateurs. 

Ces  visions  bleues,  d une  fraîcheur  de  rêve  printanier,  d une 
pénétrante  poésie  de  nuit  d été,  sont  rares  chez  Turner. 

Bientôt  le  vertige  de  la  lumière  s empare  de  lui  et,  après  une 
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courte  halte  dans  les  gris-perle  si  reposants  de  Van  de  N eide,  il 
partira  brusquement  comme  Icare  à la  conquête  du  soleil,  périlleuse 
ambition,  sublime  mais  dangereuse  ascension,  qui  mène  à la  foin* 
ou  a la  mort.  Mais  avant  d arriver  a cette  période  de  décadence, 
disons  plutôt  de  vertige  luial,  ou  I horreur  systématique  des  ombres 
le  plonge  dans  des  gouffres  de  lumière  et  où  il  cherche  à faire  vivre 


LE  VE  II  DE  SOLEIL  DANS  LE  B HULULA  HD,  l'Ail  T U R N EH 

(National  Gallery.) 


sur  des  fonds  liquides  dos  fantômes  pûmes,  roses  ou  blancs  d êtres,  de 
villes,  de  paysages  fantastiques,  que  de  purs  et  merveilleux  cliels- 
d œuvre,  où  se  manifestent  toutes  les  inquiétudes,  toutes  les  tendresses, 
toutes  les  exaltations  de  sa  grande  âme  de  peintre  et  de  poète! 

J.  M.  \\  . Turner  dont  les  restes  reposent  dans  le  Pointers  Corner' 
de  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  à côté  de  ceux  des  grands  peintres  de 


i . Le  coin  des  peintres.  C'csl  à \\  eslininslcr  que  se  trouve  le  coin  îles  poètes  Poets ’ Corner. 
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l'Ecole  anglaise,  était  le  fils d un  petit  barbier  (le  Londres,  Ce  fut,  dil-on, 
un  célèbre  collectionneur,  le  1)'  Mumo,  (|ni  devina  I avenir  de  Turner 
d’après  quelques  dessins  qn  il  \ i t exposés  à la  devanture  d une  bou- 
tique de  Maiden  Lane.  oii  le  père  de  I artiste  exerçait  le  métier  qn  il 
s efforçait,  bien  vainement  d ailleurs,  de  faire  embrasser  à son  lils. 


K V S T GO  W E S CAS  T L E , I I.  E I)  E W IG  11  T 
LE  no  Y AL  YACHT  SQCADHON,  P \ Il  T L HXE  H 
(Royal  Victoria  and  Albert  Muséum.) 


W dliam  I urner,  dont  la  vocation  était  des  plus  marquées,  résistait 
énergiipiement  au\  obsessions  paternelles,  préférant  le  pinceau  an 
rasoir.  Son  instinct  de  coloriste  s’éveilla  dès  son  plus  jeune  âge  '. 
L excellent  docteur  Mumo  fut  le  Cimalmé  du  jeune  Giolto  de  Co- 
vent  Garden.  Ce  lut  lui  qui  lit  connaître  à l’artiste,  destiné  à devenir 

i.  \ oir  à ce  sujet  l'excellente  notice  biographique  et  anecdotique  de  Peler  Cunningham, 
cl  les  écrits  que  lluskin  a consacrés  à W . Turner. 
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le  plus  brillant  des  aquarellistes,  Thomas  (iirtin  (i 778-1803),  puis 
John  Robert  Cozcns  (1752-1799),  qui,  avant  Turner,  avaient  déjà 
traité  l’aquarelle  d une  façon  magistrale.  Il  est  hors  de  doute  que  l'un 
et  I autre,  Gozens  surtout,  donnèrent  à l’urner  do  précieux  conseds 
dans  un  genre  où  il  devait  bientôt  exceller.  Turner  n avait  pas  encore 
vingt  ans  lorsqu'il  exposa  pour  la  première  fois  dos  peintures  à 
I huile.  O11  connaissait  déjà  de  lui  de  lumineuses  et  fraîches  aqua- 


PALAIS  ET  PONT  UE  CALIGULA  (goLEE  DE  l(AÏEs),  PAU  T L U N E II 

(National  (iallcrv.) 


relies,  d’une  liberté  très  imprévue  d’exécution,  rapportées  de  ses 
voyages  à travers  le  Millaud,  le  pavs  de  Galles  et  h*  Yorkshire. 
En  1799,  son  fameux  Lever  de  soleil  le  faisait  élire  comme  associé  à 
I Vcadénne.  En  1802,  il  était  élu  académicien;  d avait  37  ans  à 
peine. 


Ge  fut  à la  suite  de  cette  élection  qu  d entreprit  son  premier 
voyage  de  l’autre  côté  du  détroit.  Il  visita  successivement  la  France, 
les  bords  du  Rlun,  la  Suisse,  et  rapporta  de  cette  première  excur- 
sion hors  de  son  pavs,  sur  lequel  son  nom  devait  bientôt  rayonner 
si  glorieusement,  une  moisson  merveilleuse  d impressions  de  voyage 
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sous  la  forme  de  rapides  cl  étincelantes  aquarelles,  de  superbes  dessins 
légèrement  rehaussés  et  de  croquis  sommaires  mais  <1  une  rare  puissance 
d évocation...  Schémas  de  génie,  notations  suggestives  qui  deviendront 
d inépuisables  sources  <1  inspirations  et  dont  I éblouissante  collection 
fait  des  sous-sols  de  la  National  (îallerv  une  sorte  do  crvpte  magique. 


LE  CO M H A T D U ((  T É M É li  A I It  E » , I»  A H T U H N E H 
(National  (iallerv.) 

I rès  peu  de  temps  après  son  retour  de  son  premier  voyage, 
I urner  donna  la  mesure  complète  de  son  merveilleux  génie,  on 
commençant  la  publication  de  son  fameux  Liber  sludiorum,  collection 
de  gravures  d après  scs  aquarelles  et  ses  dessins.  1 n certain  nombre 
d eaux-fortes  sont  de  la  main  mémo  de  Turner  et  ce  sont  de  purs 
cbefs-d’œuvre. 

I urner  visita  trois  fois  I Italie,  en  i8iq,  en  i8aq  et  en  1 8/|0.  Ce 
lut  lors  de  son  second  voyage,  dans  ce  pays  béni  dont  il  paraît, 


JOSEPH  TURNER  PÈLERINAGE  DE  CHILDE  HAROLD  EN  ITALIE 
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comme  le  Lorrain,  avoir  condensé  toute  la  lumineuse  beauté  dans 
certaines  de  ses  toiles,  qu’il  peignait  la  baie  de  Haïes,  où  la  personna- 
lité de  son  art  s'affirme  d’une  manière  définitive. 

Nous  parlerons  dans  un  chapitre  suivant  de  l’aquarelliste,  qui  dès 
ses  débuts  échappa  à toute  influence,  même  à celle  de  Thomas 
Girtin,  et  sut,  à l’aide  de  la  peinture  à l’eau,  atteindre  à des  ellels 
de  lumière  prodigieux,  invraisemblables,  qu’on  se  plaît  trop  souvent 
à traiter  dans  1 œuvre  de  I urner  de  folles  extravagances  d une  vision 
maladive,  et  qui,  la  plupart  du  temps,  ne  sont  en  réalité  que  de 
prodigieuses  expressions  de  phénomènes  réels,  de  jeux  de  lumière 
fantastiques  mais  existants,  dans  ces  moments  où  la  nature  parait 
vouloir  se  jouer  des  sens  de  I homme. 

Ce  peintre  de  génie,  cet  incomparable  poète  «lu  ciel  et  des  eaux, 
ce  puissant  évocateur  de  la  beauté  antique  dans  les  plus  merveilleux 
décors  de  rêve,  était  grossier  de  manières,  commun  de  visage,  taci- 
turne et  presque  toujours  sordidement  vêtu.  Son  avarice  était  prover- 
biale, et  les  histoires  qu  on  raconte  de  son  àjirelé  au  gain  sont  nom- 
breuses1. Ce  < ] 1 1 1 ne  l’empêcha  pas  de  léguer  par  testament  «à  son  pavs 
natal  toute  sa  fortune  et  tous  ses  tableaux;  don  plus  «jue  roval.  Ce 
testament  spécifiait  que  I Liai  jiourvoirail  à I aménagement  conve- 
nable des  tableaux  et  que  la  j>lus  grande  partie  de  I argent  serait 


i.  Un  jour,  réglant  une  allaire  avec  les  éditeurs  Ilurst  et  Robinson,  le  prix  de  chaque 
dessin  fut  fixé,  après  beaucoup  de  débats,  à aô  livres,  et  Turner,  pleinement  satisfait,  eu 
apparence,  s’en  alla.  Mais  presque  aussitôt  il  revient,  glisse  sa  tête  à la  porte  et  crie  : 
«Guincas!  — Des  gui  nées  au  lieu  de  livres  sterling,  soit  »,  répondent  les  publicatcurs. 
Quelques  instants  après  ils  entendent  un  pas  rapide  et  Turner  rentre  disant  : « Mes 

frais  (m\  expenses).  Oh!  certainement.  Monsieur.  » Mais  ce  ne  fui  pas  tout  : une 
troisième  fois  Turner  hors  d’haleine  et  fort  inquiet,  car  il  craignait  une  résistance  à sa 
nouvelle  demande,  se  présente  à la  porte  : — « El  vingt  épreuves?  » — Les  vingt  épreuves 
encore  furent  accordées. 

M.  Peter  Cunningham  raconte  une  autre  bonne  histoire  : Turner  avait  fait  un  tableau 
pour  M.  Jacques  Euller  qui  le  prie  de  venir  déjeuner  avec  lui  en  apportant  l<“  tableau. 
Il  accepte,  apporte  son  œuvre  dans  une  voilure  de  place,  en  reçoit  le  prix  convenu  et  s’en 
va  après  déjeuner.  Mais  bientôt  il  revient,  frappe  à la  porte  : — « Je  dois  voir  absolument 
M . Euller.  » On  l’introduit.  — « < )h  ! j’avais  oublié,  il  v a trois  shillings  pour  le  louage  de 
la  voiture.  » M . Euller  pava  en  riant  les  trois  shillings  et  ne  manqua  pas  de  raconter  ce  trait 
de  maniaque.  » (AN.  Purger,  Histoire  des  peintres,  A"  Jules  Renouant,  Libraire-Editeur.) 
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destinée  à la  fondation  <1  une  institution  de  bienfaisance  pour  les  ar- 
tistes malheureux. 

La  fortune  de  Turner  était  estimée  à i4oooo  livres.  \près  de 
longues  discussions  judiciaires  entre  I litat  (‘I  la  fannlh'  de  1 artiste  (pii 
attaqua  le  testament,  il  fut  décidé,  en  fin  de  compte,  que  toutes  les 
œuvres  terminées  ou  non,  peintures,  dessins,  esquisses,  appartien- 
draient à I Ktat,  et  que  son  parent  le  plus  proche  hériterait  de  sa  col- 
lection d œuvres  gravées  et  autres  propriétés. 

Turner  a peint  pendant  plus  d un  demi-siècle  avec  une  inlassable 
ardeur  (‘I  une  incomparable  facilité,  c est  assez  dire  que  son  œuvre 
est  immense  et  d une  unité  rayonnante  dans  son  extraordinaire  diver- 
sité. Ses  peintures  se  cb  i lire  ni  par  centaines,  ses  aquarelles  et  ses  des- 
sins par  milliers. 

Nous  ne  croyons  mieux  faire  que  de  citer  ici  ces  quelques  lignes 
de  Ituskm,  le  mieux  renseigné  de  tous  les  biographes  de  Turner,  le 
plus  éloquent  et  le  plus  subtil  des  critiques  de  son  œuvre;  ce  sera  le 
dernier  Irait  de  cette  trop  rapide  esquisse  d une  des  plus  colossales 
ligures  de  peintre  : « Aucun  sujet  n était  trop  bas  ou  trop  haut  pour 
lui.  I n jour  on  le  trouvait  dans  une  cour  de  ferme,  s’acharnant  à 
rendre  avec  toute  son  adresse  le  plumage  d un  coq  : le  lendemain  d 
dessinait  le  Drcujort  de  Colchide.  Tout  à I heure  il  s amusait  du  vent 
< p 1 i enlève  le  bonnet  d une  vieille  femme,  et  le  moment  d après  il 
peint  la  Ciiujuième  ploie  d Ijgyple.  Avant  lui,  chaque  paysagiste  avait 
concentré  ses  ellorls  sur  une  seule  classe  de  sujets  : lluysdaël  peignit 
surtout  des  cascades,  Cuyp  des  ri m ères  ou  des  pâturages.  Salvator  et 
Poussin  des  montagnes,  telles  que  pouvaient  les  concevoir  les  habitants 
des  villes  au  dix-huitième  siècle.  Dans  I œuvre  de  Turner,  aucune  prédo- 
minance d une  classe  sur  I autre  : il  \ a de  I architecture,  des  scènes 
rustiques,  comprenant  tous  les  travaux  de  la  campagne  : labourer, 
herser,  tailler  les  haies,  creuser  les  fossés,  abattre  les  arbres,  etc.;  des 
scènes  de  la  ville  : cours  d auberge,  départs  de  voyageurs,  intérieurs 
de  boutiques,  construction  d’édi lices , foires,  élections,  etc.;  des  scènes 
de  la  vie  domestique  : intérieurs  d’appartements,  études  de  costumes, 
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do  nature  morte  et  d armoiries,  comprenant  une  multitude  de  vignettes 
symboliques;  des  scènes  do  marine  de  toute  sorte,  pêche,  na\  igation, 
combats  sur  mer,  ('te.;  des  chasses,  des  compositions  classiques,  nn- 
thologiqucs,  historiques,  allégoriques  : nymphes,  monstres,  spectres, 
héros,  divinités,  etc.,  etc.  » 

Dans  son  lyrisme  énumérât  if  Uuskiti  semble  vouloir  incarner  en 
Turner  toutes  les  aspirations,  tous  les  elTorts,  toutes  les  curiosités, 
toutes  les  audaces  des  peintres  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
écoles,  Mais  I urner  est 
surtout  grand  parmi 
les  plus  grands  dos 
peintres  parce  qu  d lut 
un  novateur,  parce  que 
jusqu  à la  dernière 
heure  de  sa  ue  d ne 
cessa  de  demander  ;i 
de  nouvelles  combi- 
naisons de  couleurs 


VIE  UE  LA  SEINE  ET  UE  NOTRE-DAME 
PAlt  H.  P.  BONIXGTON 
(Collection  Cliéramy.) 


inconnues  jusqu  a ce 
jour,  la  définitive  ex- 
pression des  phéno- 
mènes lumineux  les 
plus  excejit innnels  et  les  plus  mystérieux.  Parfois  sans  doute  I idéale 
ambition  de  réaliser  I impossible  échoue  dans  une  sorte  do  formule 
affolée  où  les  fantasmagories  célestes  les  plus  fantastiques,  se  lisent 
assez  difficilement  à travers  des  rouges  et  des  jaunes,  s étalant  en  vio- 
lentes éclaboussures  sur  la  blancheur  crue  do  la  toile.  De  sont  la  les 
œuvres  des  dernières  années,  les  ellorts  impuissants  d une  main  fati- 
guée, les  dernières  usions  d un  œil  aveuglé  par  la  perpétuelle 
contemplation  du  soleil;  c’est  le  suprême  couj>  d aile  d Icare... 

Mais  que  de  définitifs  chefs-d’œuvre  avant  cos  toiles  étranges  sou- 
vent extravagantes  et  cependant  jiarfois  si  impressionnantes  sous  leur 
asjiect  de  décoration  splendide,  où  s agitent,  comme  dans  des  four- 
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naises,  des  formes  vagues,  des  silhouettes  de  cauchemar,  écloses  dans 
le  cerveau  fatigué  du  génial  visionnaire!  Ruskin  se  trompe  en  disant 
<|ue  dans  l’œuvre  de  Turner  aucune  prédominance  n’existe  d une 
classe  sur  l'autre.  Turner  est  grand,  l'urner  est  souverain,  il  est 
unique  lorsque,  pour  exprimer  son  amour  infini  de  la  nature,  ou  plutôt 
son  amour  de  la  nature  infinie,  il  cherche  et  trouve  des  accents  nou- 
veaux, il  invente  une  technique  nouvelle,  d une  audace  jusqu  alors 
inconnue.  L’exaltation  de  son  panthéisme  Ixrique  s’exprime  sous 
une  forme  où  se  révèle  déjà  toute  une  révolution  dans  la  peinture  de 
I avenir.  Si  dans  la  I lie  de  Haïes.  le  Hameau  d'or,  le  Jardin  des  Ifespé- 
rides,  Colonne,  Tivoli,  le  Pèlerinage  de  Childe  Harold,  si  dans  ces  mer- 
veilleux elle fs-d  œuvre,  il  se  rattache  encore  à Claude  Lorrain,  qui 
pourrait  dire  qu  d n apparaît  pas  comme  le  plus  formidable  des  paysa- 
gistes, et  comme  un  providentiel  libérateur  dans  les  Abords  de  Venise, 
le  Canal  < le  Chichester,  le  Combat  du  Téméraire,  les  Obsèi/ues  de  U ilkie, 
l lysse  raillant  Polyphénie,  prétexte  mythologique  à un  incomparable 
lever  de  soleil.  1,1  celle  fameuse  Locomotive  en  marche,  qui  figure  aujour- 
d I1111  à la  National  (jddlery,  après  avoir  soulevé  de  si  vives  discussions, 
et  où  la  vitesse  vertigineuse  et  quasi  fantomatique  de  la  machine,  à 
travers  la  légèreté  vaporeuse  et  argentée  du  pavsage,  est  rendue  avec 
une  habileté  de  pinceau  presque  décourageante,  même  pour  les  plus 
prestigieux  de  nos  maîtres  impressionnistes  contemporains. 

( j est  dans  ces  vives  et  ardentes  expressions  des  éblouissements 
solaires  et  des  jeux  splendides  «le  la  lumière  dans  les  profondeurs  du 
ciel,  ii  travers  les  brouillards  d or  et  d’argent,  sur  les  lacs  t*t  la  mer, 
que  se  manifeste,  en  toute  sa  splendeur  incomparable,  le  génie  sublime 
de  T muer.  ( 1 «'si  là  qu  d « prédomine  ».  bien  plus  que  dans  la  pein- 
ture il  intérieur  des  boutiques  et  dans  scs  études  de  nature  morte. 


"Sfr  ifc 


Raphaël,  Lucas  de  Leyde,  le  Corrège  moururent  avant  d’avoir 
atteint  la  quarantaine,  Paul  Potier  disparut  à vnigl-neul  ans.  Ronington 
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avait  à peine  \mgt-sept  ans  lorsqu’il  rendit  le  dernier  soupir.  De  là 
la  rareté  relative  doses  œuvres,  bien  que  son  travail  lût  facile  et  con- 
stant pendant  les  di\  années  qu'il  produisit  de  1818  h 1828.  c’est-à- 
dire  depuis  sa  sortie  de  I atelier  de  Gros  jusqu  à sa  mort.  Kl  cepen- 
dant, privilège  du  génie,  la  trace  d’un  si  court  passage  est  des  plus 
lumineuses  . 

Bonington  fut  un  des  plus  assidus  et  un  des  meilleurs  élèves  de 
l’atelier  de  ( iros, 
qui  d ailleurs  l’af- 
fectionnait tout 
particulièrement. 

1 . I {ir liant  Parkcs 
Bonington  naquit  au 
y i liage  de  Arnold , près 
de  Nottingliam , le 
aô  octobre  1 801 . Son 
père  fut  un  peintre  el 
un  graveur  de  quel- 
que talent.  D’après 
cer ta i 1 îes  t >i ogra pl  1 ies 
de  Richard  Bonington 
ses  aspirations  de  jeu- 
nesse se  seraient  d’a- 
bord partagées  entre 
la  carrièredramatique 
et  la  peinture.  Un 
voyage  qu’il  lit  à Paris 

en  181G  el  ses  pèlerinages  émerveillés  au  Musée  du  Louvre,  firent  cesser  son  irrésolution. 
Il  avait  d’ailleurs  appris  de  très  bonne  heure  a dessiner  sous  la  direction  de  son  père,  art iste 
d’un  beau  tempérament,  mais  dont  les  moyens  naturels  lurent  paralysés  par  une  vie  irrégu- 
lière. Il  entrait  à dix-huit  ans  dans  I atelier  de*  Gros  qui  faisait  le  plus  grand  cas  du  talent 
de  son  jeune  élève,  malgré  les  tendances  très  marquées  de  ci*  dernier  a préférer  les  sujets 
familiers  aux  sujets  épiques.  L’éducation  artistique  de  Bonington  est.  d’ailleurs  toute 
française,  et  bien  qu’il  lût  né  en  Angleterre  el  qu  il  v mourût,  le  catalogue  du  Musée  du 
Louvre  le  classa  pendant  fort  longtemps  dans  notre  ecole.  Il  lit.  en  i8aô  et  i8a(),  un 
voyage  en  Italie  qui  n’eut  d’ailleurs  aucune  inlluence  sur  sa  lectinique  si  personnelle  el  sur 
l'originalité  de  sa  vision.  Ge  lui  au  printemps  de  i8a8,  pendant  qu  d taisait  avec  son  ami 
Paul  Huet  un  voyage  en  Normandie,  qu  d ressentit  les  premières  atteintes  du  mal  qui 
devait  l’emporter  si  brusquement.  Il  retourna  précipitamment  a Londres  ou  d mourut 
le  septembre  de  la  même  année. 


MOI.ARD,  y GENEVE,  1*  A II  II.  1».  BONINGTON 
(South  kcnsinglon.) 
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Mais  quand  il  sc  son 1 1 1 en 
lui  maître  de  sa  technique, 

I > 1 1 1 s rien  à demander  aux 


pleine  possession  de  son  métier,  quand  il 
d une  si  séduisante  habileté,  quand  il  u eut 
conseils  de  son  illustre  maître,  et  aux 

leçons  muettes 
des  grands  pay- 
sagistes flamands 

O 

admirésau  Musée 
du  Louvre,  d 
quitta  la  ville, 
avide  de  sensa- 
tions de  nature, 
et,  sa  palette  aux 
doigts,  parcourut 
les  routes  et  les 
plages  des  Man- 
dres  d’où  il  rap- 
portera des  ma- 
rines exquises,  et 
la  Normandie  qui 
lui  inspirera  des 
aquarelles  étin- 
celantes telles  que 
les  vues  de  Lille- 
bonne,  du  1 1 a \ re, 
d Vbbeville. ..qui 
furent  très  re- 
marquées au  Sa- 

II O LO  UNE*,  PAU  H.  P.  IIONINGTÜN  loil  de  I 8 2 2 et  de 

(Avec  la  permission  de  MM.  \gnew.)  o / . . 

1024  et  qui  lui 

valurent  une  médaille  d or.  Boniiigton  lut  d ailleurs,  ainsi  que 
lurner,  un  incomparable  aquarelliste,  un  des  maîtres  incontestés  de 
celle  riche  école  anglaise  de  « water  colour»  à laquelle  nous  consacrons 
un  des  chapitres  de  cet  ouvrage.  Ce  genre  expéditif  de  peinture  cou- 
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venait  admirablement  à la  sûreté  de  son  pinceau,  à la  fraîcheur 
vibrante  de  sa  vision,  à la  llnulilé  lumineuse  de  son  art. 

Ce  lut  à la  suite  de  cette  fructueuse  expédition  artistique  le  long 
des  plages  sablonneuses  des  pays  flamands  et  à travers  les  \ i I les  nor- 
mandes el  les  verts  pâturages  des  bords  de  la  Seine  que  Bonington 
éprouva  le  désir  nostalgique  de  revoir  son  pavs  natal.  Mais,  bien  que 


LE  PALAIS  DUCAL  A VENISE,  PAH  H.  P.  BON  INC  TON 
(Musée  du  Louvre.) 


très  \nglais  d esprit  et  d allures,  il  préférait  aux  rives  brumeuses  de 
la  Tamise  les  berges  riantes  cl  ensoleillées  de  la  Seine,  et  son  séjour 
à Londres  ne  lut  que  de  quelques  mois. 

A la  fin  de  1820  nous  le  trouvons  à Venise  dont  il  subit,  comme 
Turner  et  comme  tant  d autres,  I enivrant  prestige.  Les  trop  rares 
toiles  qu’il  y peignit  sont  de  purs  petits  chcls-d  œuvre,  el  parmi  ces 
chefs-d’œuvre,  il  convient  de  citer  la  Vue  (lu  Valais  durai  et  la  Vue  du 
Grand  Canal,  dont  l’apparition  au  Salon  de  1827  produisit  une  si  pro- 
fonde impression  dans  le  monde  des  arts. 
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Dès  ce  momcnl,  Bonington  prit  une  place  considérable,  quoique 
Vnglais,  parmi  les  artistes  les  plus  brillants  de  la  pléiade  romantique, 
< I ni  renouvela  l'art  en  I*1  rance  sons  la  Instauration,  et  à laquelle  il  se 
rattache  surtout  par  ses  compositions  historiques,  d un  style  familier 


VUE  L>  U P A ne  l)E  VERSAILLES  (ESQUISSE)  PAU  It.  P.  BONIAiGTOA 

(M  usce  du  Louvre.) 

et  charmant,  empruntées  presque  toujours  à la  vie  de  cour  sous  les 
\alois:  œuvres  étincelantes  <1  esprit  et  de  couleur,  mais  jilus  brillantes 
que  prolondcs,  et  auxquelles  nous  préférons  les  superbes  toiles,  d une 
exécution  si  definitive,  exécutées  à "Venise,  ou  meme  les  rapides  cl 
superbes  études  largement  brossées  le  long  des  |>lages  cl  des  pâturages 
normands  et  à travers  nos  jardins  parisiens. 

Sous  la  savoureuse  et  facile  caresse  du  lumineux  pinceau  de 
Bonmgton  le  jeu  des  nuages  dans  le  vaste  ciel  et  les  profondeurs 


H P B0N1TSIGT0N FRANÇOIS  l'RET  LA  DUCHESSE  D ÉTAMPES 


Musée  du  Louvre 


■ 
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limpides  des  eaux  naissent  plus  laeilemenl,  et  s expriment  surtout 
plus  clairement  à nos  yeux.  <pie  les  sentiments  intimes  de  Charles  \ . 
de  la  duchesse  d Etampes,  de  Henri  1\  , de  François  I r cl  de  Margue- 
rite de  Navarre, 


de  Marie  de  Mé- 
dicis  et  de  Riche- 
lieu... Comme 
ses  grands  ancê- 
tres Reynolds, 

Gainsborough, 

Romney,  comme 
ceLaw  rencepour 
lequel  son  admi- 
ration était  si 
grande,  et  qui  ne 
sut  cependant  pas 
le  comprendre  , 

Bonington  lut 
par-dessus  tout 
un  peintre  exquis 
du  monde  exté- 
rieur. des  formes 
visibles,  en  ce 
quelles  ont  de 
plus  élégant,  de 
plus  charmeur. 

Burger,  dans  la 
belle  étude  qu  d a 

consacrée  à ce  maître,  I a spirituellement  comparé  a une  sorte  desylphe 
léger  qui  montre  la  nature»  en  l effleurant. 

Eugène  Delacroix,  qui  tenait  Bonington  en  très  haute  estime,  a 
porté  sur  lui  le  jugement  suivant  que  nous  détachons  <1  une  lettre 
adressée  à Burger  et  reproduite  par  ce  dernier  dans  I Histoire  des  Peintres 


r RICHELIEU,  P V H H.  P.  BOM.NCTON 
(Musée  du  Louvre.) 
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de  loules  les  Ecoles  : « ...  A mon  avis  on  peut  trouver  dans  d autres 
artistes  modernes  dos  qualités  de  force  ou  <1  exactitude  dans  le  rendu, 
supérieures  à celles  des  tableaux  do  Bonington;  mais  personne,  dans 
cette  école  moderne,  et  peut-être  avant  lui.  n'a  possédé  cette  légèreté 

dans  I exécution,  qui, 
particulièrement  dans 
l'aquarelle,  fait  de  ses 
ou\ rages  des  espèces 
de  diamants  dont  l'œil 
est  flatté  et  ra\  i,  indé- 
pendamment de  tout 
sujet  et  de  toute  imi- 
tation. . . Je  ne  pouvais 
me  lasser  d admirer  sa 
merveilleuse  entente 
de  1 ollet  et  la  facilité 


d(i  1 exécution;  non 
qu  d put  se  contenter 
promptement . au  con- 
traire, d refaisait  fré- 
quemment des  mor- 
ceau \ eut  ièremen  t 
achevés  et  qui  nous 


I.A  VIEILLE  G OC  V ER  N A N TE  , P A 1(  Il 
(Musée  du  Louvre.) 


BON  I NCTON 


paraissaient  merveil- 
leux : mais  son  habileté 
était  telle  qu  d retrou- 
vait à I instant , sous  sa  brosse,  de  nouveaux  ellets  aussi  charmants  que 
les  premiers. . . Sur  la  (in  de  sa  vie  si  lot  éteinte,  il  sembla  atteint  de 
tristesse,  et  particulièrement  a cause  de  I ambition  qu  d se  sentait  de 
faire  de  la  peinture  en  grand.  Il  ne  lit  pourtant  aucune  tentative,  que 
je  sache,  pour  agrandir  notablement  le  cadre  de  ses  tableaux...  Nous 
I aimions  tous.  Je  lui  disais  quelquefois  : — Vous  êtes  roi  dans  votre 
domaine  et  Uaphaël  n eut  pas  lait  ce  que  vous  faites  : ne  vous  inquiète/ 
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pas  «les  «piailles  «l«'s  autres  ni  des  proportions  «le  leurs  tableaux.  puisqin' 
l«‘s  \ «'«Ires  soi 1 1 des  clnds-d ’œu\ re. . . » 

I <el  hommage  rendu  par  Eugène  Delacroix  au  « glorieux  jeune 
homme  » contraste  a\«'<‘  I opinion  exprimée  jiar  Sir  I homas  Eawrence 
dans  la  h*ttre  que  c«*  dernier  écrivait  a M.  Forster  au  lendemain  des 


MARINE,  PAU  H.  P.  UO.XINGTO.X 
(Colleclion  11  de  Rothschild  ) 


funérailles  de  Bomngton  : « \ os  tristes  prévisions  se  sont  trop  fata- 
lement confirmées,  nous  venons  de  rendre  les  derniers  devoirs  au 
r«*gretté  M.  Bonington.  Excepté  M.  Marloxv,  je  ne  sache  jias  cpi  à 
notre  époque  la  mort  précoce  ait  enlevé  un  artiste  dont  le  talent  promît 
davantage,  après  un  dévelopjiement  si  remarquable  et  si  rajiide.  Si  j en 
peux  |ug«ïr  d après  la  direction  récente  de  ses  études  et  par  le  souvenir 
dune  de  nos  conversations,  son  intelligence  semblait  s épanouir  en 
tous  sens  et  arriver  à la  pleine  maturité  du  goût,  avec  cette  généreuse 
ambition  qui  pousse  xers  les  régions  sujiéneures  de  I art.  » 


LA  PEINTURE  VNîGLAISE. 


Delacroix  célèbre  l'artiste*  mort  jeune,  mais  non  sans  avoir  éternisé 
clans  des  chefs-d  œuvre  le  souvenir  de  son  génie. 

Chômas  Laurence,  dont  I opinion  était  comme  I écho  du  sentiment 
général  en  Vugletcrro,  déplore  la  mort  d un  artiste  dont  le  talent  pro- 
mettait tant... 

Le  grand  peintre  français,  lui,  consacre  noblement  dans  mie  son- 
verame  appréciation  I art  supérieur  du  jeune  artiste  élevé  en  France, 
tandis  que  le  grand  peintre  anglais  se  borne  en  quelque  sorte  à deviner 
chez  Bonmgton  une  noble  ambition  très  justifiée  par  la  précocité  d'un 
talent  p lem  de  promesses... 

D’ailleurs  1 heure  de  la  justice  a depuis  longtemps  sonné  pour 
Bonington  dans  son  pays  natal  oii  l’opinion  de  Laurence  prévalut 
pendant  de  longues  années,  et,  dans  de  nombreuses  collections  particu- 
lières d Viiglclcrre,  ses  étincelantes  aquarelles  et  ses  précieuses  pein- 
tures à I huile  figurent  en  place  d honneur  comme  à Herlford  llouse, 
riche  de  deux  de  ses  toiles  les  plus  réussies,  dont  les  sujets  ont  été 
empruntés  à la  vie  familière  d Henri  l\  et  de  François  l'r,  ses  héros 
taxons1.  L \ngleterre  rexcndique  aussi  Bichard  l’arkes  Bonmgton 
comme  un  de  ses  plus  grands  peintres,  pendant  que  la  France  s’enor- 
gueillit avec  raison  d avoir  été  la  véritable  éducatrice  du  brillant  artiste 
dont  I influence  fut  très  grande  d ailleurs  sur  son  école. 


* 

* * 


Jamais  peut-être  animalier  ne  pénétra  mieux  I intimité  de  son 
sujet  que  Landscer2.  « Il  est  dans  la  confidence  des  bêtes,  » mais  aussi 


1.  L'une  de  ces  petites  toiles  « espèce  de  diamant  »,  représentant  llcnry  /t  recevant 
l’ambassadeur  d'Espagne,  fut  payée  une  cinquantaine  de  mille  francs  à la  vente  de  Lord 
ScMiiour  en  janvier  1860,  par  Lord  Herlford. 

Ronington  se  révéla  comme  un  maître  aquafortiste  incomparable  dans  une  eau-forte 
qu'il  lit  d’après  une  vue  de  Rologne  en  182(1,  c’est  la  seule  gravure  qui  reste  de  lui. 

2.  Sir  Edwin  Landscer  était  le  troisième  lié  du  graveur  John  Landseer  ( 1 769- 1802).  Il 
naquit  à Londres  le  ~ mai  1802. 

Il  eut  tour  à tour  pour  maîtres  son  père  et  Renjamin  ltavdon.  Landscer  exposa 
plusieurs  lois  à Paris  En  1 805.  il  obtint  une  médaille  d’or  à notre  Exposition  universelle. 


(National  Gallery.) 
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il  faut  bien  ajouter  que  jamais  plus  déplorable  coloriste  n’exista.  Il 
connaît  «à  merveille  les  mœurs,  les  habitudes,  I anatomie,  la  physio- 
nomie extérieure,  les  attitudes,  les  mouvements,  les  gestes  caractéris- 
tiques, les  moindres  frissons  physionomiqucs  de  ses  modèles,  pris  de 
préférence  dans  l’infinie  diversité  de  la  race  canine,  parmi  les  chevaux 
cl  chez  les  fauves  des  llighlands,  (‘I  d un  pinceau  aussi  facile  «pie  précis 
il  sait  fixer  tous  les  détails  de  son  sujet  multiforme.  Mais  que  son  art 
personnel,  je  veux  dire  son  art  de  peintre,  si  sec  et  si  froid,  malgré 
1 abus  désordonné  des  jaunes  vils  et  des  bleus  intenses,  gagne  à une 
interprétation  gravée,  surtout  lorsque  les  graveurs  s’appellent  Thomas 
Landseer,  frère  de  1 artiste,  S.  Cousin  et  Sir  Edwin  Landseer,  lui- 
même!  Mors  l’aspect  désagréable  et  glacé  de  I œuvre  molle  et  incon- 
sistante disparaît,  et  la  vie  latente  du  sujet  se  révèle  dans  toute  sa 
force  anal \ tique  à travers  la  magic  des  beaux  noirs  veloutés  si  chers 
aux  maîtres  de  la  gravure  anglaise. 

Sir  Edwin  Landseer  ne  s’adonna  |>as  exclusivement  à la  peinture 
des  animaux.  Il  lit  aussi  jdusicurs  portraits,  assez  médiocres  d ailleurs, 
entre  autres  ceux  de  la  Heine  cl  du  Prince  époux,  désaxantes  peintures 
décoratives  qui  s éteignent  aujourd’hui  lamentablement  dans  des 
demeures  jirincières,  et  quelques  toiles  de  genre,  parmi  lesquelles  la 
l léijere  domptée  (the  shrcxx  tamed),  Titania  et  Bottom  et  une  Clarisse 
llarloiu  en  prière,  d un  très  heureux  arrangement,  mais  d un  coloris 
désastreux. 

C est  comme  peintre  d animaux  que  Landseer  appartient  à I Ins- 
loire  de  I art1,  et  il  est  hors  de  doute  que,  même  malgré  le  talent  de 
ses  habiles  graveurs,  qui  ont  rendu  son  nom  si  populaire  en  Grande- 
Bretagne  et  meme  en  Europe,  le  développement  de  sa  réputation  artis- 
tique n eut  |>as  atteint  ces  proportions  démesurées  et  assurément  exces- 


i.  Parmi  les  animaliers  anglais,  Lanilscer  avait  eu  comme  précurseur,  non  seulement 
Savvrcv  Gdpin  cl  Georges  Morlantl,  qui  peignit  si  merveilleusement  le  cheval  de  labour, 
mais  aussi  Stubb  (1724-180(1),  qui  avec  bien  moins  d'art  et  de  force,  mais  avec  une 
grande  précision,  un  peu  sèche,  s'adonna  également  à la  peinture  du  cheval,  principale- 
ment du  cheval  de  course  et  de  chasse,  du  pur  sang  anglais  si  cher  à notre  Carte  \ ernel. 
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sixes,  si  au  lieu  <1  ouvrir  ses  yen \ sur  la  grande  nature  dans  les  inoii- 
lagnes  el  <i  liaveis  les  pâturages  d Lcossc,  il  s était  borné  ;i  choisir  ses 
sujets  dans  Shakespeare  et  dans  Ilichardson. 

I «iilois  son  amoui  du  pittoresque  et  son  instinct  roinantnpie  I en- 
t rainent  vers  I ep< >pee  in di taire  (Landsccr  était  conleinporain  de  Waller 
Scott  et  il  Moi  ace  \ ernet  ),  et  ses  personnages  préférés,  chiens  ou  ehe- 


l,K  D É P \ R T DU  MENEUR,  PAR  EDWO  T.ANDSKKR 
(Royal  Victoria  and  Vlliert  Muséum  ) 


vaux,  apparaissent  alors,  au  premier  plan,  dans  des  attitudes  héroï- 
ques qu  d appartiendrait  à Carlo  le  seul  de  décrire. 

Vimons-lc  surtout  dans  l’expression  de  ses  visions  directes  de  la 
nature,  dans  ses  petites  toiles,  où  parfois  son  dessin  se  précise  (‘I  où 
son  coloris  aigre  et  cru  s'atténue  sous  la  leçon  immédiate  de  la  réalité. 

Le  \ rai  Landsoer,  le  grand  Sir  Etlwin  Landseer,  pour  parler,  sinon 
comme  les  Ynglais  d aujourd  hui,  du  moins  comme  ceux  d hier,  est, 
en  définitive,  celui  qui,  sous  une  forme  modeste  et  anecdotique, 
cherche  consciencieusement  un  sens,  une  intention  aux  moindres 
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mouvements  des  nnimaux  (lui  posent  inconsciemment  devant  lin  et 
nous  initie,  pour  ainsi  dire,  aux  vagues  rêveries  de  leurs  petits  cer- 
\ eaux  rudimentaires. 

Les  meilleures  peintures  de  Landseer  s’appellent  : le  l ieux  chien, 
Limier  endormi.  Dignité  et  impudence,  Loutre  et  saumon,  Cerf  aux  abois, 
Jack  en  faction,  les  Chiens  an  coin  du  feu,  Un  honorable  membre  île  la 
Société  humaine. 

Cette  dernière  toile,  «pu  représente  tout  simplement  une  étude 
de  clneii  de  ferrc-Neuve,  est  considérée  comme  le  chef-d'œuvre  de 
Landseer.  le  bon  peintre  des  animaux,  « le  doux  confident  des 
bêtes  ». 


DEUXIÈME  PARTIE 


L’ECOLE  MODERNE 


CIIAI’ITHK  I* DEMI  Kit 

PRÉRAPHAÉLISME 


((  E C C E A N G I 1. 1.  V DOMIM  »> 
PAH  I).  G.  H O S S K T T 1 
(National  Gallcrv.) 


.1  us(|n  on  1 8.)~ , disions- 
nous  au  début  tic  eut  ou- 
vrage, la  réputation  dus 
artistes  anglais  n était  tpi  in- 
sulaire. Nous  eussions  dû 
ajouter  <pi  il  s agissait  de  la 
réputation  des  artistes  de 
« I ancienne  école  »,  car  dès 
1 8.) 5,  lors  de  notre  exposi- 
tion universelle,  les  princi- 
paux chefs  du  mouvement 
préraphaélite,  sinon  ses  réels 
fondateurs,  s étaient  déjà 
révélés  en  h rance,  avec  éclat. 

( ie  lut . en  effet,  à cet  te  date 
que  \\  1 1 1 1 a 1 1 1 I Iolman  1 1 uni 

i.  \e  à Loi  litres  en  1827.  Elève 
île  l’Académie  de  Londres,  ses  | >ri  1 1 - 
cipales  œuvres  sont  : la  Lumière  du 
monde,  Les  deux  gentilshommes  de 
Vérone,  Claudio  et  fsabella,  le  Réveil 
de  la  conscience,  les  Moulons  égarés, 
l’Ombre  de  la  mort  (à  Manchester), 
le  Triomphe  des  Innocents  (à  Li ver- 
pool  ). 


i8o 
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ol  John  Fvcrett  M i I lais  1 , exposèrent  aux  yeux  des  Français,  vivement 
surpris,  le  premier  : la  Lumière  du  Monde,  Claudio  cl  fsabella  el  les 
1 [oulons  énarés  ; le  second  : \ Ordre  d’élargissement,  ie  Retour  de  la 
colombe  à I arche,  Ophélie. 

\vant  de  rechercher  les  causes  de  ce  mouvement  d art,  (pu  devait 
donner  une  orienlalion  nouvelle  à l’école  anglaise  et  lui  apporter  de  si 
utiles  éléments  teelmi<|ues,  avant  d en  analyser  les  tendances  assez  com- 
plexes, el  de  tenter  d’olïVir  au  lecteur  une  formule  de  définition  pre- 
cise,  nous  avons  pensé  qu  il  sérail  intéressant  de  reproduire  ici  quelques- 
unes  des  opinions  émises  par  des  écrivains  d art  français  à I apparition 
au  Palais  des  Champs-Flysées,  en  i855.  des  toiles  étrangères  où  s’ex- 
primait avec  un  audacieux  éclat  toute  une  nouvelle  et  surprenante  doc- 

i.  Né  à Southamplon  en  1829,  mort  à Londres  en  189(1.  Comme  1 1 1 1 1 1 1 il  rompit, 
vers  i83o,  avec  les  traditions  académiques  et  prit  avec  lui  cl  Rosselti  la  direction  du  mou- 
vement préraphaélite,  qu'il  devait  d’ailleurs  abandonner.  En  dehors  de  ses  grandes  compo- 
sitions comme  le  Retour  de  lu  colombe  à l'arche,  le  Champ  du  Repos,  Ophélie,  le  Fervent 
royaliste,  Y Ordre  d’élargissement,  l 'Evasion  d'un  hérétique,  etc Millais  a peint  d'excel- 

lents pav sages  et  un  certain  nombre  de  portraits  où  se  manifestent  les  qualités  maîtresses 
de  son  art,  fait  de  conscience  el  de  force.  Citons  entre  autres  les  très  remarquables 
images  de  Kuskin,  de  C.arMe,  de  Gladslone.de  Tennxson,  du  cardinal  Newman,  d’Ir- 
x ing,  de  I )israeli. 

Le  peintre  anglais  excelle  généralement  dans  le  portrait,  et  ce  ne  lut  pas  seulement  an 
win  siècle  et  au  commencement  du  siècle  dernier  que  les  maîtres  anglais  triomphèrent 
dans  ce  genre,  le  plus  difficile  de  tous  peut-être,  et  celui  assurément  où  un  grand  artiste 
met  toujours  le  meilleur  de  lui-même.  Mais,  phénomène  assez  singulier,  si  les  peintres 
anglais  de  l'ancienne  école  s'illustrèrent  surtout  dans  la  peinture  de  la  grâce  delà  femme 
et  des  charmes  de  reniant,  ceux  de  la  deuxième  partie  du  \i\'  siècle  et  de  l’époque  actuelle 
s’évertuèrent,  avec  une  sorte  de  passion  analytique,  à exprimer  dans  les  images  de  leurs 
contemporains  (et  ils  semblent  choisir  de  préférence  leurs  modèles  chez  les  hommes) 
l'énergie  du  caractère,  la  force  de  volonté,  l'équilibre  des  tempéraments  actifs.  Le  pinceau 
rude  el  pénél rant  des  Millais,  des  \\  ails,  des  ( )uless  ( le  beau  peintre  du  cardinal  Manning), 
des  ( hrhardson,  des  Gopc...,  est  en  vérité  plus  apte  à l'analvse  des  peaux  rugueuses  et  à 
I expression  des  sentiments  violents  ou  profonds  îles  vieux  prélats,  des  hommes  d’Etat, 
îles  écrivains  et  des  gcnl lcmcn-farmers,  des  soldats  au  derme  parcheminé,...  qu’à  la  douce 
caresse  des  peaux  satinées  et  des  chevelures  soyeuses...  L’élégante  spécialité  de  la  peinture  de 
La  femme  anglo-saxonne  dans  toute  la  fraîcheur  Monde  cl  rose  de  sa  grâce  aristocratique, 
parait  appartenir  aujourd  hui  aux  peintres  américains.  La  brillante  succession  des  Reynolds, 

des  Gainshorough  el  des  Lavv  renie  a été  recueil  lie  par  les  \\  histler,  les  Sargent . les  Dannat 

Sir  John  Everelt  Millais.  l’ex-préraphaélite  intransigeant,  mourut  directeur  de  I Aca- 
démie. 


, PAR  FO  R I)  M A D O \ H R O R 
(Manchester  Gallcry.) 


LA  PEINTURE  \\ GLAISE. 


182 


Irincd  arl.  \ vrai  dire,  I étonnement  <1« * nos  critiques  lut  des  plus  grands, 
car.  pour  la  plupart,  l’art  de  llnnl  et  de  Millais  fut  une  révélation. 

Ils  ignoraient  encore  I ellort  générateur  de  Ford  Madox  Brown, 
le  nom  harmonieux  de  Dante  Gabriel  llossetti 1 n avait  |»as  franchi 
le  détroit  et  à peine  commençait-on  à parler  en  France  de  Buskin  ~ 
dont  1 apostolat  préraphaélite  s exerçait,  depuis  déjà  plusieurs  années, 
avec  une  si  impérieuse  éloquence. 


* 

* * 

Pour  mieux  faire  connaître  Rossetli.  le  peintre  poète,  qu’on  nous 
permette  de  reproduire  ici  un  de  ses  sonnets,  sonnet  d où  déborde 
toute  la  mélancolie  de  son  âme  inquiète  et  sou  (Ira  nie.  Nous  le  déta- 
chons de  la  Maison  de  vie,  où  son  amour  pour  Khsabeth  Siddal,  la 
noble  inspiratrice  de  son  génie,  la  grande  morte  dont  le  souvenir 
le  poursuivra  jusqu'au  bord  de  la  tombe,  est  proclamé  en  cantiques 
ardents.  «A  travers  Diotime  et  Béatrice  Porcinari,  dit  M.  Gabriel  Mou- 


1.  Dante  Gabriel  Rossclti,  fils  de  l’écrivain  italien  du  meme  nom,  naquit  à Londres 
en  1828  et  mourut  à Birchinglon  (Kent)  en  1882.  Elève  de  I Academie  royale  comme 
llnnl,  il  se  joignit  à ce  dernier  et  à Millais  pour  foi  nier  la  confrérie  préraphaélite.  \ oici 
quelques-uns  des  principaux  tableaux  de  Rossclti,  qui  traita  le  plus  volontiers  îles  sujets 
se  rattachant,  à la  poésie  des  légendes  médiévales  : la  Beata  Beatrix , Kcc.e  ancilla  Domini 
la  Charmille  bleue;  la  Demoiselle  élue  ; le  Bateau  d' Amour  ; le  Bien-Aimé  ; le  Rêve  de  Dante , 
Proserpine;  Venus  I rrlicordia ...  Rossetti  s’adonna  aussi  à la  littérature,  et  il  a laissé  des 
ballades  et  des  sonnets  d’une  exquise  originalité.  O11  lui  doit  une  bonne  traduction  de  la 
Vila  Nuova  de  Dante. 

2.  Né  à Londres  en  1819,  mort  à Brantwood  en  1900.  Un  des  plus  grands  écrivains 
d’art.  Il  fut  aussi  un  aquarelliste  d’un  faire  assez  habile  et  d’un  goût  délicat.  11  chercha 
à réaliser  ses  doctrines  sous  une  forme  pratique  et  fonda  des  imprimeries,  des  ateliers  de 
litage  à la  main,  des  fabriques  de  drap...  où  d employa  de  nombreux  ouvriers  qui  travail- 
laient sous  sa  direction  personnelle.  Il  v dépensa  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune.  Il  fut 
le  puissant  et  ardent  champion  des  préraphaélites,  et  soutint  de  son  âpre  et  fougueuse  élo- 
quence les  premiers  essais  de  ses  amis  llnnl,  Millais  et  Rossetti.  On  peut  dire  que  c’est 
grâce  à lui  que  le  mouvement  préraphaélique  put  se  développer  malgré  l’opposition 
presque  universelle  qu'il  rencontra  à ses  débuts.  Ruskin  a laissé  de  nombreux  et  très 
intéressants  ouvrages  dont  voici  les  principaux  : (liait o et  son  œuvre  ( 1 855- 1 860) ; le 
Préraphaélilisme  (18(12);  la  Morale  de  la  poussière  (1866);  Flors  clavùjera  (1871-1884); 
Ariadne Florentina  (1873);  le  Val  d'  1/710(1874);  les  Matinées  de  Florence  (1875);  Deucalion 
(187.1-1883);  la  Bible  d’Amiens  (i88o-i885);  VArt  île  /’  1 nglelerre  ( 1 883) ; Sur  la  vieille 
roule  (188.))...  Ruskin  écrivit  aussi  un  volume  de  poésies,  qui  fut  publié  en  1891. 
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rcv,  dans  le  magnifique  chapitre  qu  il  a consacré  aux  préraphaélites, 
Elisabeth  Siddal  relie  la  chaîne  rompue  des  grandes  inspiralriccs. . . 
Elle  est  la  sœur  nouvelle  de  la  prophétesse  de  Mégarc  et  de  Laure  de 
Noves...  Elle  porte  à son  Iront  la  meme  couronne  qu’elles  toutes,  de 
tendres  Heurs  et  de  cruelles  épines,  et  I amour  des  vierges  aimantes 
luit  autour  de  ses  pâles  traits  '.  » 

\ oici  ce  sonnet  intitulé  Sans  Elle. 


Qu’est-ce  que  son  miroir  sans  elle  ? La  surface  gris  blanc 
De  l’étang  là  où  il  est  aveugle  du  visage  de  la  lune. 

Son  vêtement  sans  elle?  L’espace  \ide  remué 
Par  la  course  des  nuages  d’où  la  lune  s’est  enfuie. 

Ses  sentiers  sans  elle?  L’empire  réservé  au  jour 
Usurpé  par  la  nuit  sinistre.  Sa  couche 

Sans  elle?  Que  de  larmes,  pauvre  de  moi!  selon  la  bonne  grâce  de  l'amour 
Et  le  froid  oubli  du  jour  ou  de  la  nuit. 

Qu’est-ce  que  mon  cœur  sans  elle?  Ah!  pauvre  cœur, 

Quel  mot  demeure  de  toi  avant  même  que  la  parole  soit  silence? 

Voyageur  par  les  routes  glacées  et  désertes, 

Par  les  roules  escarpées,  voilà  ce  que  tu  es  sans  elle, 

Là  où  les  longs  nuages  et  l'ombre  des  longs  bois 
Doublent  l'obscurité  sur  la  colline  ardue. 


Ne  vous  somblo-t-il  pas  à la  lecture  de  ce  sonnet,  à ce  cri  déchirant 
sorti  d’un  cœur  blessé  ii  mort,  que  le  voile  de  m\ stère  dont  s’enveloppe 
I art  de  Kossetti  se  déchire,  et  que  les  splendides  et  hautaines  ligures 
de  Monna  Vanna  et  de  la  ( Üiirlandata,  de  la  demoiselle  du  Saint  Graal, 
que  l’attitude  douloureusement  résignée  de  la  Beata  Beatrix,  que  la 
sombre  mélancolie  de  1 Vstarlé  Sxriaea  et  que  la  Iroide  et  divine  ma- 
jesté du  visage  de  Béatrice  dans  le  Son  (je  de  Dante...  nous  apparaissent 
comme  de  purs  miroirs  où  se  reflète  toute  I Ame  du  grand  artiste  qui 
semble  n’avoir  vécu  que  pour  tenter  d'éterniser  par  la  couleur  ou  par  le 
rythme  les  traits  de  « la  dame  de  ses  pensées  »,  source  de  sa  soull’rance 
et  de  son  génie.  Toute  I œuvre  du  peintre  poète  est  une  troublante 
réalisation  du  rêve  d amour  le  plus  ardent  et  le  plus  douloureux. 


i.  Passé  le  détroit,  par  Gabriel  Mourev  (Paul  OllomlorfF,  éditeur  ). 
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I,  \ DEMOISELLE  D 1IONNEI  It,  I*  \ li  J.  E.  M1LL  VIS 
(Kitzwilliam  Muséum,  Cambridge.) 


« \l.  M 1 1 lais,  écrivait  Théophile  (iautier,  en  i855,  ne  si'  rattache 
par  aucune  filiation  au  passé  et  au  présent  de  lécole  britannique:  il 

fait  bande  à part 
et  s isole  complète- 
ment dans  sa  propi  e 
originalité  comme 
dans  une  tour  inac- 
cessible du  \ y"  siè- 
cle, et  là.  sous  la 
voûte  aux  nervures 
gothiques  de  la  salle 
ronde  qui  lui  sert 
d atelier,  éclairé  par 
un  rayon  de  jour  fil- 
trant à travers  I o- 
Iroite  barbacane,  d 
travaille  comme  si, 
de  pi  us  cet  te  époque, 
le  temps  n avait  pas 
retourné  quatre  ou 
cinq  lois  son  sablier 
séculaire. 

« Avec  la  sim- 
plicité pieuse  de 


Mcml  mg,  la  couleur 


de  vitrail  de  Van 
Eyck,  et  le  minu- 
tieux réalisme  d llolbem,  M.  Md  lais  serait  bien  capable  de  mettre 
Ikiphaèl  a la  porte  du  paradis  sous  prétexte  de  mondanité  et  de  manié- 
risme... ttien  des  peintres  de  notre  époque,  incertains  entre  tant  de 
théories,  ont  cherché  « le  naïl  dans  I art  »,  surtout  au  delà  du  IMun, 


J/tuH'/tyUx. 


SIR  JOHN  MILLAIS  W E GLADSTONE 


National  Callcry 
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mais  mil  n a pousse  si  courageusement  son  système  jusqu  au  boni. 
Ce  qui  distingue  les  omvrcs  de  M.  Millais  des  tentatives  du  même 
genre,  c'est  qu  il  ne  se  contente  pas  de  faire  des  fac-similés  plus  ou 
moins  réussis  de  peintures  anciennes,  mais  qu'il  étudie  la  nature  avec 
Pâme  et  les  veux  d un  artiste  du  \\"  siècle. 

« Kien  ne  ressemble  moins  à la  manière  d'Overbock,  qui  lui  aussi 


L A M O H T D (>l*  il  I : L I E , V A K J . 

( raie  (îallcrv.) 
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a essayé  de  remonter  le  cours  des  âges  et  de  dépouiller  la  science 
moderne  comme  un  vêlement  profane,  pour  \ substituer  la  robe  à 
plis  droits  do  l'ascétisme  catholique.  Par  une  singulière  puissance 
d abstraction  M.  Millais  s’est  mis  hors  du  temps...  » 

Pendant  qui'  (huilier,  avec  une  force  de  pénétration  si  remar- 
quable, analvsait  (‘I  définissait  le  préraphaélisme  dans  une  rapide 
étude  des  œuvres  de  la  première  manière  de  celui  ipu  devait  éterniser 
plus  tard  les  traits  des  ( dadstone  et  des  (larlvle  d un  pinceau  aussi 
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réaliste,  mais  à 
coup  sûr  moins 
minutieux  fine 
ce  lui  (I  Iloll  )em, 
M . I )clécluzes  ex- 
primai! ainsi  dans 
les  Débats  : a M. 
M i liais  est  un 
homme  de  talent 
acharné  a rendre 
la  nature  dans 
toute  sa  vérité  « *1 
qui,  pour  obtenir 
ce  résultat,  s est 
fait  une  manière 
de  peindre  dont 
on  chercherait 
vainement  I ana- 
logue dans  les 
ou\  rages  de  pein- 
ture connus. 
M.  Mil  lais,  pour 
dire  toute  la  vé- 
rité. pousse  I ori- 


EI.IE  GL’KIUT  LE  FILS  DE  LA  VEUV 
PAH  KOHI)  M A I)  O \ H H O W N 
(Ho\al  Victoria  and  Vlbcrl  Muséum  ) 


ginahté  jusqu  à 
la  bizarrerie.  Les 
peintres,  eux- 

mémes,  (pu  sont  les  plus  versés  dans  la  pratique  de  leur  art,  ont 
de  la  peine  a se  rendre  compte  des  procédés  que  M.  M i Mais  em- 
ploie pour  obtenir  dans  ses  ouvrages  tant  de  vigueur  de  coloris  jointe 
ii  tant  d éclat  et  de  pureté  de  tons.  Mais  si  la  pratique  de  cet  artiste 
est  étrange,  ses  compositions  ne  le  sont  pas  moins,  quoi  qu  il  soit 
piste  de  reconnaître  qu  elles  sont  conçues  avec  beaucoup  d intelligence.  » 
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« M.  Muni,  < 1 1 1 I liéonhile  (Jautier,  dans  un  autre  article,  est  «U* 
la  meme  communion  que  \l.  Millais.  Les  détails  de  ses  tableaux  sont 
d un  lim  inimaginable  cl  tels  que  les  icraicul , en  s’ajipliquant  beau- 
coii|),  Vlbert  Durer,  Scbool,  cl  les  plus  précieux  d(‘s  maîtres  alle- 
mands prmutiis.  Nos  néo-gotluqucs  ne  sont  jamais  allés  si  loin.  Si 
I on  admet  une  fois  que  I art  ait  le  droit  de  n être  pas  contemporain 
et  de  choisir  à son  gré  un  milieu,  un  siècle,  une  croxance,  alors  d 
laut  admirer  sans  réserve  l'œinre  de  M.  Muni...  Le  rendu  \ est 
[)Oussé  jusqu  aux  dernières  limites,  non  pour  armera  ce  poli  extrême 
qui  charme  les 
amateurs  superfi- 
ciels, mais  jiour 
exprimer  le  vrai, 
dans  ses  détails 
les  plus  iiiliin- 


ment 

étudiés. . . 

Nous 

pensons  que 

MM. 

Millais  et 

W. 

llunt  feront 

école 

en  \ngle- 

terre 

Leur  svs- 

tème 

esl  sédmsanl 

pour 

les  esprits 

exact 

s,  jiar  son 

coté 

absolu  : mais 

nous 

douions  que 

nos 

réalistes  les 

imitent  jamais  ; d 

faut  | 

lourcela  trop 

de  te 

mj)s,  de  cou- 

science,  < le  vo- 

loi  îté 

et  d obser- 

vation...  » 

LE  C HEV  Al.  IKK  E HR  A NT,  PAH  J.  E.  MII.I.AIS 
(Talc  (îallvry.) 
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Pendant  que  (iautier  et  Delécluze  rendent  si  éloquemment  justice 
au  mouvement  préraphaélite,  tout  en  redoutant  que  ses  lepiésen— 
lants  ne  finissent  par  succomber  dans  celle  lulle  corps  à corps  avec 
la  nature,  le  vicomte  Henri  Delaborde  instruit  le  procès  du  prêraphaê- 
lilisme  avec  une  âpreté  qui  confine  au  parti  pris,  'foute  une  partie  de  son 
réquisitoire  indigné  que  nous  détachons  de  la  Hernie  des  Deux  Mondes 

du  i .)  juillet  1 855 


LE  Cil  H I ST  L \ V A N T LES  PIEDS  DE  SAIN 
PAH  FORD  MADOX  BROUN 
(National  («aller y.) 


pii:  r r i; 


est  à citer  : « Si 
la  sincérité  du 
sentiment  en  face 
de  la  nature  est 
le  principe  et  la 
condition  néces- 
saire de  toute 
œuvre  d’art,  en 
revanche,  rien 
de  plus  malen- 
contreux. rien  de 
moins  s\  mpat  lo- 
que que  I elïorl 
pour  paraître  in- 
génu. ( tue  dirait- 


on  de  Célnnènc 
cherchant  à se 

donner  des  airs  <1  Vgnès  ou  d un  vieillard  qui.  en  témoignage  de  sa 
candeur,  se  remettrait  volontairement  à ha I h 1 1 lier  la  langue  des  enfants? 

O 

C est  pourtant  à celle  coquetterie  lardée  d innocence,  à celte  ingé- 
nuité systématique  (pie  les  préraphaélites  prétendent  réduire  de  nos 
jours  I inspiration  et  les  formes  pittoresques. 

« Lu  affectant  de  se  montrer  naïfs,  ils  courent  risque  d être  accusés 
de  niaiserie  : en  voulant  être  trop  sincères  ils  ne  réussissent  (pi  «à 
devenir  indiscrets.  Enregistrez,  si  bon  \ous  semble,  nulle  accidents 
dont  I œd  et  l esprit  n ont  que  faire,  mais  ne  nous  donnez  pas,  pour 
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une  image  du  vrai,  les  sénilités  de  voire  pinceau,  car  ce  \ rai . dont  il 
lallait  définir  et  résumer  les  caractères,  vous  u aurez  su  <|u  en  sur- 
charger et  en  morceler  l'expression...  Peut-être  M.  Millais  et  lis  autres 
jeunes  artistes  dont  le  talent  s égare  aujourd'hui  se  lasseront-ils  de 
leur  altitude  de  sectaires  et  si'  décideront-ils  à consacrer  à l'étude  du 


1 

'4j*  I 

S; 

LES  DELX  GENTILSHOMMES  DE  VERONE,  PAU  HO  L MA  N 11  U N T 

(Birmingham  (iallcrv  ) 

vrai,  les  forces  (ju  ils  dépensent  dans  une  lutte  stérile  avec  le  réel. 
L école  anglaise,  livrée  depuis  le  commencement  du  siècle  au  goût 
conventionnel  et  factice,  aura  pu  ainsi  tirer  quelque  prolit  de  son 
radicalisme  actuel.  Quant  au  préraphaélitisme  proprement  dit,  après 
avoir  excité  quelque  temps  dans  le  public  une  sorte  de  curiosité, 
cette  doctrine,  <pu  tire  son  unique  valeur  de  I excentricité  des  prin- 
cipes ne  réussira  même  plus  à scandaliser  personne.  Il  adviendra 
d elle  ce  qui  est  advenu  déjà  de  certaines  petites  églises  qui  ont 
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essayé  parfois  de  s’installer  sur  les  ruines  des  dogmes  consacrés  et 
des  vérités  éternelles.  Comme  la  secte  des  lliéophilanthropes  succom- 
bait. il  \ a soixante  ans,  sous  le  poids  de  I indifférence  el  du  ridicule, 
le  j > réraphaét ilisme  tombera  bientôt  dans  le  discrédit  et  I oubli,  et,  il 
faut  l’avouer,  jamais  résultat  n aura  été  plus  désirable,  ni  châtiment 
mieux  mérité.  Hélas!  nous  aussi  nous  avons  en  certain  sens  nos  pré- 
raphaélites et  nous  n hésiterions  pas  à formuler  quelque  vœu  sem- 
blable sur  I avenir  do  leur  doctrine,  si  cette  doctrine  existait  à vrai 
dire,  si  ce  litre  de  réalistes  impliquait  rien  de  plus  qu  un  simple  non- 
sens  et  des  intentions,  après  tout,  assez  bénignes.  Ici  nulle  innovation, 
nul  étalage  de  théorie...  Le  Prcraphaélilisme  anglais  a dos  appétits 
bien  autrement  révolutionnaires:  il  en  veut  à I art  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays,  aux  renommées  les  plus  hautes,  aux  principes  les 
plus  universellement  respectés. . . » 


» 


Comme  on  b*  voit  par  ces  curieux  extraits  où  se  précise  une  des 
dates  les  plus  intéressantes  de  I histoire  de  I art,  en  b rance  aussi  bien 
qu  on  Vnglelerrc,  les  premières  manifestations  du  préraphaélisme  ne 
passaient  pas  inaperçues  el  ne  laissaient  pas  la  critique  indifférente. 

Chez  nous,  comme  de  I autre  côté  de  l’eau,  I Vcadénne  s insur- 
geait violemment  contre  1 audacieuse  entreprise  de  ces  novateurs.  Car 
pendant  que  I honorable  vicomte  Delaborde,  porte-parole  très  autorisé 
de  I Vcadénne  des  Reaux-Arts,  anathémalisait,  et  de  quelle  façon,  I in- 
surrection préraphaélite,  le  conservatisme  anglais  s indignait  à la  vue 
des  expressions  théoriques  de  la  confrérie,  publiquement  exposées, 
sous  les  très  sensibles  apparences  du  Christ  chez  ses  Parents  de  Millais, 
du  Missionnaire  Chrétien  de  llmit  et  de  I Annonciation  de  Rossctti,  qui 
d ailleurs  figure  aujourd  hui  à la  Xational  Gallerv,  tout  comme  I Enterre- 
ment (I  Ornans  et  I Olympia  au  musée  du  Louvre. 

>i  nous  nous  permettons  ici  ce  rapprochement,  c est  que,  par  une 
coincidence  historique,  bien  plus  que  par  une  similitude  de  système, 
le  préraphaélisme  anglais  et  le  réalisme  français  ont  été  deux 
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manifestations  parallèles  de  I art  contemporain  contre  le  poncif 
académique  et  le  mensonge  idéaliste.  Manet,  Courbet,  Degas,  sont, 
quelque  paradoxale  que  semble  cette  opinion,  les  frères  d'armes  des 
llunt,  des  Millais  et  des  Rosselli:  mais  pendant  que  dans  leur  louable 
et  commun  effort,  à la  recherche  sincère  de  la  vérité,  les  maîtres  fran- 
çais s efforçaient  de  formuler  leur  vision  on  synthétisant  les  formes. 


I.  A VALLEE  Dl  REPOS,  PAU  J.  E.  M 1 1.  LA  I S 
(Talc  Gallery.) 

en  construisant  par  larges  plans,  en  tenant  compte  des  relations  et 
des  milieux,  en  dissimulant  en  un  mot  « ce  que  la  réalité  dévoile 
et  (Mi  ne  réalisant  que  ce  qu  elle  montre  dans  son  ensemble1  », 
les  maîtres  anglais,  analystes  minutieux,  mathématiciens  du  pinceau, 
trop  fidèlement  asservis  aux  méthodes  étroites  des  quattrocenlistos 
dont  ils  n axaient  pas  la  touchante  naïveté,  peignaient  isolément  chaque 
objet,  abstraction  faite  de  toute  action  ambiante,  sans  omettre  le 
moindre  détail.  Leur  souci  excessif  de  la  vérité  les  obligeait  à indivi- 
dualiser pour  ainsi  dire  chaque  cil  et  chaque  cheveu,  chaque  feuille, 


i . Tlioré. 
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<|U(‘  «lis-je,  chaque  nervure  de  feuille.  — Ce  furent  les  peintres 
de  I infiniment  pelil,  — ce  furent  les  entomologistes  du  pinceau. 

Ils  virent  la  nature  bien  plus  à travers  la  lentille  d un  microscope, 
uu  à travers  I «‘motion  de  leur  âme. 

L extrême  souci  de  saisir  et  de  fixer  la  \érilé  de  la  vie  dans  scs 
plus  infimes  détails,  en  dégageant  I objet  «I  élude  de  toute  influence 
extérieure,  pour  mieux  en  saisir  le  mystère  dans  une  observation  à la 
loupe,  donne  à leurs  peintures  un  aspect  de  sécheresse  anecdotique  où 
le  motif  principal  apparaît,  en  général,  dépourvu  de  toute  valeur  réelle '. 


i.  Dante  Gabriel  Rossetti  fut  en  réalité  le  véritable  père  (le  la  doctrine  préraphaélite, 
dont  il  recuei Mit  les  principes  dans  renseignement  «le  son  maître,  Madox  Brown.  C/esl 
au  sortir  de  l’atelier  de  ce  dernier  «pi  il  constitua  avec  Ilunt  et  Mi  liais  la  laineuse  confrérie 
(Brotherhood)  ( 1 8 'i 1 83 1 ) , dont  les  principaux  membres  furent  bientôt,  avec  les  membres 
fondateurs,  le  sculpteur  Woolnor,  Stephens,  (iollinson,  Deverell,  Hughes,  ( loi  lins  (le  frère 
de  \\  ilkie  Collins).  Puis  vinrent  le  poète  Swinburne,  William  Morris,  le  poète  décorateur 
et  Burne-Joncs.  < >i i décida  que  chaque  frère  préraphaélite,  Pre-Raphaelite  brolher,  ajouterait 
à sa  signature  les  lettres  P.  R.  R.,  initiales  de  son  nouveau  titre.  La  confrérie  eut  même  sa 
re\  ne,  le  derme,  où  se  I roux  aient  audacieusement  allumées  les  opinions  des  révolutionnaires. 

Mais,  ce  furent  les  ardentes  prédications  de  Ruskiu,  «jui  après  avoir  défini  avec  une 
rare  éloquence  le  rôle  des  préraphaélites,  les  soutint  dans  leur  terrible  lutte  contre  l’oppo- 
sition académique  et  l’opinion  publique  tout  d'abord  troublée  dans  ses  admirations  tradi- 
tionnelles. Qu’on  lise  ces  lignes,  sorte  d'évangile  du  préraphaélisme,  et  où,  comme  le  fait 
très  justement  emanpier  M.  Robert  de  la  Sizcranne,  le  très  distingué  historien  de  Ruskin, 
se  trouve  renfermée  la  formule  précise  du  Réalisme,  bien  avant  les  réalistes,  à l’heure 
où  Courbet  «“L  ses  pareils,  encore  enfants  ou  à peine  sortis  de  l’école,  cherchaient  péni- 
blement leur  \ oie. 

««  ...  De  la  part  des  jeunes  artistes  rien  ne  doit  être  toléré,  dans  le  paysage,  que  la  pure 
imitation  de  la  nature,  bon a foie.  Ils  n’ont  pas  à singer  l'exécution  des  maîtres,  à élimi- 
ner de  faibles  et  incomplètes  redites,  et  à mimer  les  gestes  du  prédicateur,  sans  comprendre 
sa  pensée  ni  prendre  part  à ses  émotions.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  leurs  idées  informes  de 
la  composition,  de  leurs  conceptions  incomplètes  de  la  Beauté,  de  leurs  essais  irraisonnés 
du  Sublime.  Nous  méprisons  leur  virtuosité  parce  qu’clle  est  sans  fondement;  nous 
repoussons  leur  composition,  parce  qu'elle  est  sans  matériaux;  nous  proscrivons  leur  choix 
parce  «ju’il  est  sans  comparaison.  Leur  affaire  n’est,  ni  «le  choisir,  ni  de  composer,  ni 
«I  imaginer,  ni  d'essayer,  mais  «le  suivre  humblement  et  consciencieusement  les  sentiers  «le 
la  nature  et  la  trace  du  doigt  de  Dieu.  11  n’est  pas  de  pire  sxmplôme  dans  les  œuvres  d’un 
jeune  artiste  que  trop  de  virtuosité  dans  les  touches,  car  c'est  le  signe  (ju’il  est  content  de 
son  travail  et  qu’il  n’a  pas  cherché  à faire  mieux  «pie  ce  « j u ’ i I savait  déjà.  L'œuvre  des 
jeunes  dnil  être  pleine  de  fautes,  parce  «pie  les  fautes  sont  l«‘s  signes  des  efforts.  Ils  doivent 
se  tenir  a des  couleurs  calmes,  des  gris  et  des  bruns,  et,  prenant  les  premières  œuvres  «le 
fumer  pour  exemple,  de  même  <|ue  ses  dernières  pour  but,  ils  doivent  aller  à la  nature 
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C’est  en  s’évadant  dos  liens  de  la  confrérie,  c’est  en  oubliant  la 
t\rannie  du  système  d’après  lequel  il  peignit  sa  blanche  Opliélie, 
"lissant  au  lil  de  l’eau,  à travers  le  lacis  sec  et  froid  des  herbes  et  des 

c; 

feuilles  si  minutieusement  détaillées,  que  Mdlais  trouva,  en  présence 
d une  nature  dont  I universelle  et  éternelle  harmonie  est  laite  de  I in- 
finie variété  des  valeurs,  le  grand  thème  inspirateur  de  son  art  géné- 
ralisateur, un  instant  fourvoyé  dans  un  milieu  de  mosaïstes,  plutôt 
que  de  peintres. 

Ainsi  qu’il  est  de  tradition  constante,  les  audacieux  novateurs  de- 
vinrent la  proie  non  seulement  des  traditionalistes  impénitents,  des 
Delaborde  de  l’autre  côté  de  l’eau,  mais  aussi  des  journaux  satiriques, 
du  Punch  lui-même,  et  surtout  de  la  grossière  ignorance  du  grand 
public,  pour  lequel  l’art  hautain  des  llunt,  des  Madox  Brown  et  sur- 
tout des  Bossetti  était  d’un  hermétisme  un  peu  déconcertant,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  dans  son  symbolisme  âpre  et  parfois  maniéré.  Pour 
les  tourner  en  ridicule  il  n’est  de  joveuse  fantaisie  que  les  adver- 
saires de  la  nouvelle  école  11  inventèrent. 

\ oici  le  texte  d’un  : 


Menu  esthétique  pour  les  faux  dévots  de  la  suavité  et  de  la  lumière. 

LIS  EN  BRANCHES  AI  NATUREL 
FLEURS  I>E  TOURNESOL  A L’ORIFLAMME 
HORIZONS  LOUCHES  A LA  DADO 
CUISSE  DE  CIGOGNE  TOUT  AU  LONG 
TÈTE  d’ÉPOUVAXTAIL  A LA  ROTTICEI.LT 
COMPOTE  DE  FRUITS  DÉFENDUS  V LA  BAUDELAIRE 
FORTEMENT  SUCRES. 


M.  (iabriel  Mourey,  dans  le  chapitre  qu’il  consacre  aux  préraphaé- 
lites, dont  d défend  1 art  avec  une  chaleur  d éloquence  qui  ravirait 
Buskm,  cite  encore  cette  « plaisanterie  » dédiée  à une  esthète  et  que 


en  tonte  simplicité  de  cœur  et  marcher  avec  elle,  obstinés  et  fidèles,  n'avanl  qu’une  idée  : 
pénétrer  sa  signification  et  rappeler  son  enseignement,  sans  rien  rejeter,  sans  rien  mépriser, 
sans  rien  choisir.  » 


P H K K V PII  \ K L I S M E. 
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nous  reproduisons  ici  à titre  documentaire.  Mlle  est  assez 
tique  de  lell'ort  (ait  pour  ridiculiser  les  I*.  11.  11. 


caractéris- 


Pour  une  eslhèle. 


\ iergc  au  front  blême 
Ecoule-moi  le  vouer  mon  amour  ! 

Par  les  baisers  qui  consument; 

Par  ton  parfum  de  nard; 

Par  les  faux  cheveux  parbouillis; 

Par  tes  soupirs  qui  dévorent  le  cœur; 

Par  les  joues  de  pâte  cuite; 

Par  tes  poses  renouvelées  des  Grecs; 

Par  ta  langue  pareille  à un  aspic  qui  darde; 
Par  les  cordes  stridentes  de  la  cithare  ; 

Par  tes  vêlements  de  vert  éluvé; 

Par  ton  inepte  mine; 

Par  ces  signes,  ô nmn  Esthète, 

Tu  seras  ma  Yalentine, 


* 

* * 


Il  faudrait  cependant  se  garder  de  croire  que  riiez  les  P. II. B.  I es- 
prit de  système  u engendra  qu  une  inonotomie  uniforme  et  que  de 
la  double  influence  de  la  contemplation  religieuse  des  maîtres  du 
xv'  et  de  I amour  extasié  de  la  nature,  ne  naquirent  que  des  œuvres 
d une  savante  împcrsonnalité,  toutes  brodées,  pour  ainsi  dire,  sur  le 
même  canevas,  d après  la  recette  de  lluskin. 

Si  tous  les  membres  de  la  confrérie  étaient  d accord  pour  recon- 
naître, avec  leur  éloquent  directeur  de  conscience,  que  depuis  le 
xvi°  siècle  l’art  avait  pris  une  funeste  direction,  qu  avec  llnpliaël  et 
surtout  avec  ses  imitateurs,  d s était  égaré  dans  la  manière  et  dans 
« le  beau  mensonge  »,  chacun  néanmoins,  ce  principe  établi,  conser- 
vait son  originalité  d expression  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

De  là.  dans  la  physionomie  générale  de  I œuvre  des  préraphaélites, 
cette  variété  d aspects,  qui  trouble  parfois,  et  qui  n est  en  définitive 
due  qu  à I opposition  des  tempéraments  et  non  des  opinions. 
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Mil  lais,  mémo  lorsqu'il  peignait  le  Retour  de  la  colombe,  la  Mort 
d Onliélie,  le  Ifiu/uenot,  le  llussurd  de  Brunswick,  et  alors  qu  il  n'a\ait 
pas  encore  donné  la  mesure  de  son  admirable  talent,  quand  totale- 
ment émancipé 
de  la  tutelle  pré- 
raphaélite d si- 
gnera les  por- 
traits du  darde 
Royal ( \ ^ (‘Oman 
of  the  Guard), 

I Ordre  d élan/is- 
sement,  la  Cou- 
ronne d amour,  le 
Passaae  du  nord- 
ouest,  les  por- 
I rails  des  Ducs  de 
H est  mi  lister,  de 
Mrs  II.  L.  Bis- 
choffslieim , de 
( iladslone,do  Car- 
lyle..  .fut  toujours 
réfractaire,  mal- 
gré quelques  con- 
cession s aussi 
d o u I o u re  u se  s 
tpi  apparentes,  à 
la  poursuite  cx- 

0111)11  F I)  II.AllO  ISSEMENT,  17^7,  I'  (Il  J.  F..  MILLVIS  CCSSIVC  du  détail , 

à la  patiente  et 


LA  RG ISSEMENT,  I 7 a 7 
(Taie  Gallcrv  ) 


excessive  minutie  d exécution,  à I analyse  mlinie. 

En  cela  d dilfère  de  M.  Ilolman  II  mit  (T  aussi  de  Dante  Gabriel 
nossetti,  bien  <pic  parfois  le  pinceau  de  ce  dernier,  échappant  à 
I expression  anatomique  des  accessoires,  s oublie  dans  de  larges  mou- 
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vcments  generalisateurs.  Il  es!  de  tou  I e évidence  que  jamais  métiers 
ne  lurent  plus  différents  que  ceux  de  Muni,  de  Hosselli  el  de  M il  lais, 
lorsqu  ils  peignirent,  le  jiremier  la  Lumière  du  momie,  celle  œuvre  d une 
subtilité  <1  mvenlion  si  intéressante,  d une  mélancolie  si  profonde,  le 
secoiu  1,  I Ecce  ancilla  Ihmini, 
le  troisième,  le  Fcsliu  d Isabelle. 

Dans  la  Lumière  du  momie, 
peinte  en  18.V1,  et  dont  1 ap- 
parition produisit  une  si  vive 
impression,  llolman  lliml 
paraît  avoir,  du  premier  coup, 
réalisé  toutes  les  tendances, 
toutes  les  ambitions  des  pré- 
raphaélites. 

Voici  bien  l’œuvre  rêvée 
par  Itiiskm.  et  on  comprend 
sans  peine  I enthousiasme  du 
grand  esthéticien  devant  celle 
géniale  formule,  où  se  con- 
densent dans  une  si  parfaite 
harmonie  la  poésie  du  sym- 
bole, la  vérité  du  geste,  l’ana- 
lyse impeccable  des  détails. 

C est  de  I essence  de  pré- 
rapii.H-usiiH'.  iii  suprême 

et  sublime  expression  de  la 
doctrine. 

Vu  début  de  sa  carrière. 


REVERIE,  PAU  D.  G.  ItOSSETTt 
(Collection  Jonides  ) 


énomène  assez  rare  dans  I histoire 
des  peintres,  llolman  lliinl  avait  atteint  presque  au  chef-d’œuvre,  et 
tout  autre  «pie  lui  se  serait  laissé  doucement  enivrer  par  les  parfums 
de  gloire  et  bercer  par  les  concerts  d éloges.  — Mais  nôtre  jeune 
artiste  avait  I esprit  clair  et  le  cœur  haut  placé,  et.  au  lendemain  de 
son  triomphe,  il  quittait  ses  anus  pour  s enfoncer  dans  les  déserts  de 
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la  Palestine,  alin  <1  \ peindre  la  grande  histoire  du  Christ,  comme 
(dus  lard  James  Tissot'.  Sou  rapide  succès  I elïrayait,  et  il  se  voyait 

déjà,  victime  la- 
meutahle  des 
snobs,  contraint 
d éteindre  son  "é- 

O 

nie  naissant, dans 
I incessante  pro- 
duction d une  in- 
imité de  Lumière 
du  monde.  A ses 
amis  qui  \ou- 
laient  le  retenir, 
il  répondit  : «Je 
ne  veux  pas  réé- 
diter toujours  la 
meme  formule, 

le  même  sujet,  le  même  sentiment.  L’art  a besoin  d air,  besoin 
d esjiace,  besoin  de  renouveler  ses  inspirations.  » 

Sans  être  un  exeinjde  de  prérajiliaélisme  aussi  complet,  aussi  in- 
tégral. que  la  Lumière  du  monde.  I {/inondation  de  Dante  Gabriel  Kos- 
setli,  ou  |ioiir  mieux  dire  I Ecce  ancdla  Domini,  peut  être  classée  néan- 
moins parmi  les  prototvjics  du  genre.  Celte  toile  révolutionnaire 
produisit  au  Salon  de  1800  sur  I imagination  du  public  une  imjircs- 
sion  presque  aussi  profonde  que  la  Lumière  du  monde  en  i85/|.  C était 
déjà  une  très  honorable  tentative  dans  l’exjiression  du  réalisme  reli- 
gieu.x  : « Si  vous  considérez  celte  Annonciation  en  songeant  qu  elle 
fut  peinte  en  i85o,  vous  trouverez  bien  qu  elle  constituait  une  révolu- 


HOS.V  TRIPLEX,  PAR  1).  G.  llOSSETT] 
(National  Gallery.) 


i.  Presque  loulc  l’œuvre  d'Holman  Ilunt  est  d’inspiration  clirélienne.  Ses  principales 
loi  l<  s s’appellent  : la  Lumière  du  monde , V Ombre  de  la  mort,  le  Triomphe  des  Innocents,  la 
Tuile  en  Egypte.  Dans  la  dernière  partie  de  sa  \ie,  il  peignit  aussi  quelques  légendes,  entre 
autres  la  Dame  île  Shalott,  d’après  le  poème  célèbre  de  Tennvson.  Holniaii  Ilunt  a laissé 
des  Souvenirs.  L’œuvre  considérable  de  Ilunt  a été  très  étudiée  par  \\  illiani  Bell  Scott, 
Ilarry  Quitter  et  John  ltuskin. 
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tion  dans  le  sons  de  la  simplicité,  de  I humilité  (>1  pisqu  à un  certain 
point  du  réalisme  de  la  peinture  religieuse.  « Kn  effet,  dit  Huskin,  com- 
pare/ cette  \ icrge  s éveillant  de  son  sommeil  sur  un  grabat,  dans  une 
chambrelte  très  simple,  abasourdie  par  les  paroles  inattendues  et  la 
présence  d un  ianlome  qu  elle  ne  comprend  pas,  et  se  creusant  la  tète 
pour  se  demander  ce  (pie  signifie  celte  salutation,  avec  les  madones 
dos  anciens  maîtres  « babil  li  •es  de  robes  bleues  scrupuleusement  plis- 
sées  et  les  drapant  de  façon  exquise  avec  des  bouts  brodés  d’or, 
agenouillées  sous  des  arcades  d architecture  magiques,  recevant  le 
message  de  I ange  avec  leurs  mains  croisées  sur  leurs  poitrines,  dans 
les  poses  les  plus  gracieuses,  et  les  missels  quelles  avaient  soin  d étu- 
dier à ce  moment  ouverts  sur  les  genoux.  » Colle  Vnnoncialion  diffère 
encore  de  celles  (pii  I ont  précédée  parce  quelle  représente  lange 
éveillant  la  Vierge  pour  lui  dire  son  message.  « L’ange  aussi  diffère 
de  ses  congénères  en  ce  <pi  il  n’a  lias  besoin,  pour  signifier  son  carac- 
tère surnaturel,  d ailes  d oiseau  insérées  aux  épaules.  Si  nous  dé- 
couvrons que  c’est  un  ange,  nous  le  devons  à sa  ligure,  qui  est  celle 
d’un  homme  jeune,  mais  grave.  Il  n’a  ni  un  corps  transparent,  ni  une 
gloire  lumineuse, 


setti,  dans  cotte 
œuvre  et  dans  1rs 


.E  DÉLUGE,  l‘  \ Il  J.  E.  M 1 1. 1.V  1 S (cBAÏOü) 
(Rriiisli  Muséum.) 


suivantes  du  cette  espèce,  pensa  qu  il  valait  mieux  pour  lui  et  pour 
son  public  s efforcer  de  parvenir  à une  notion  vraie  de  ce  qui  aurait 


aoo 
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du  su  passer  dans  la  maison  du  charpentier  à Nazareth  que  de  produire 
une  simple  variante  dans  le  type  de  la  \ icrge,  le  type  de  la  maison  et 
le  I \ pe  de  sa  robe,  qui  ont  été  fixés  par  les  joailliers  du  xvf  siècle*.  » 
Cet  extrait  est  très  intéressant  en  ce  qu  il  décrit  fort  bien  l étal  de 

lame  de  Ilossetti,  éprise* 
de  venté,  en  présence  du 
sujet  à exprimer,  et  son 
très  louable  parti  pris  de 
débarrasser  sa  composi- 
tion de  tout (*s  les  fantai- 
sies a ri'hitec  toniques,  ana- 
chroniques et  autres,  dont 
les  tableaux  des  maîtres 
du  xy  , I-  ilippo  Lippi. 
entre  autres,  sont  pleins, 
lorsque  ces  grands  sin- 
cères s évertuaient,  dans 
leur  ferveur  mystique,  à 


HUAT  A IIKATIUX,  l'Ail  1).  G.  UOSSKT' 
(National  (iallcry.) 


rendre  les  gracieuses  gé 


nullexions  d(*  I envoxé 
(Iimii  et  les  attitudes  de 
surprise  de  la  future  Mère 
de  Dieu.  Mais  alors  que 
de\  lent  I absolu  respect 
de  la  donnée  des  qnat- 
I rorent isles  (*l  b*  dédain  des  règles  d art  développées  chez  les  peintres 
du  wi  et  du  w u'  siècle,  dont  plusieurs  assurément,  et  il  nous  serait 
bien  larde  de  les  citer,  si  nous  \oubons  nous  étendre  plus  longuement 
sur  eus  très  apparentes  inconséquences,  mirent  plus  de  simplicité, 
d humilité  et  de  réalisme  religieux  dans  leur  interprétation  dos  Annon- 
cia lions  (pu*  ('es  mystiques  du  \\  siècle,  dont  l(*s  messagers  porteurs 


i . The  Ihree  colours  <>j  pre-rajihaelitism  et  The  Art  of  England,  cités  cl  auahscs  dans  le 
Itushïn  handbooU  to  the  National  Gallery  de  M.  Edouard  T.  Cook. 
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de  lys  et  les  Vierges  tressaillantes,  se  saluent  avec  un  si  gracieux 
maniérisme  sous  leurs  revêts  étincelants,  et  dans  l’anachronisme  fée- 
rique des  décors.  Et  puisque,  d’après  le  grand  pontife  du  culte  de  la 
Beauté,  un  des  principes,  le  premier  peut-être  de  I école  préraphaé- 
lite, est  de  prendre  les  choses  comme  elles  sont  probablement  arrivées 
et  « non  d après  des  règles  d art  développées  sous  Raphaël  » nous 
nous  permettrons  d objecter  que  Dante  (îabncl  Rossclti,  peignant 
« d après  le  système  du  soleil  » et  d un  pinceau  assez  généralisateur 
son  Fcce  ancilla  Domini,  «.  bon  exemple  de  préraphaélisme  »,  paraît 
s éloigner,  bien  inconsciemment  sans  doute,  aussi  bien  dans  I invention 
du  sujet  <|iie  dans  la  technique  du  métier,  des  ancêtres  préraphaélites. 

I ernnnons  celte  rapide  revue  des  trois  œuvres,  assez  typiques,  des 
peintres  préraphaélites  où  paraissent  s être  résumées  sous  des  aspects 
très  divers  de  composition  et  de  facture,  les  communes  doctrines  de 
la  confrérie,  en  mentionnant  le  Festin  d Isabelle  de  Millais,  œuvre  de 
première  jeunesse  du  grand  artiste  mais  où  d a pour  ainsi  dire  déposé 
instinctivement  toute  la  Heur  de  son  génie  naissant.  « Lorsqu’on  exa- 
mine les  tableaux  préraphaélites  des  jiremiers  jours,  dit  M.  Robert  de 
la  Sizcranne,  le  Festin  d Isabelle  de  Millais,  par  exemple,  on  est  stupéfait 
des  découvertes  naturalistes  et  même  impressionnistes  auxquelles  ce 
peintre  de  vingt  ans,  grâce  à la  finesse  de  son  œil,  est  parvenu.  Il 
n v a là  aucune  ombre  diffuse  sans  points  clairs,  sans  reflets  des  objets 
lumineux  ambiants. 

« Il  v a là  d imperceptibles  lueurs  jusque  dans  les  ombres  portées, 
ombres  des  narines  dans  la  ligure  de  Lorenzo,  des  bandeaux  de 
cheveux  dans  la  ligure  d Isabelle;  cl  cette  dispersion  continuelle  de 
I effet,  donne  «à  la  jieinture  la  plus  sèche  le  papdlotement  de  la  lumière 
et  la  mobilité  de  la  vie. 

C est  clair  et  joyeux  en  regard  des  meilleures  toiles  académiques 
de  18/19.  }) 

C’est  clair  et  joyeux,  dit  M.  de  la  Sizcranne;  et  d a raison,  par- 
lant de  M 1 liais,  mais  il  11  en  est  pas  moins  dans  le  vrai  lorsqu  d con- 
state les  « couleurs  désagréables  » de  Jésus  trouvé  au  Temple  de  Holinan 
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Iliuit,  cl  ( | u il  a I impression  d une  blessure  au  premier  coup  d’œil 
jeté  sur  le  / roir  cau  abandonné  du  meme  peintre,  devant  « ces  mou- 
lons d un  rouge  sanglant  dans  des  buissons  indigo,  sur  des  rochers 
martelés,  comme  des  nougats.  » 

Car.  d faut  bien  b*  dire,  les  préraphaélites  furent  en  général  de 


LE  PASSAGE  DU  NOIID-OL'EST,  P A K .1.  E.  MILLA1S 
(Talc  ( «aller v . ) 

pauM'cs  coloristes.  Lisse  ou  heurtée,  leur  couleur  crie  plutôt  qu  elle  ne 
chante.  Son  harmonie  manque  assurément  de  discrétion,  et  les  valeurs 
lourdes  et  glacées  des  peintures  de  Kossctli  et  de  llurne- Jones, 
ces  deux  symbolistes  de  la  confrérie1,  dont  le  rêve  de  douceur 


i.  Édouard  Burne-Jones  naquit  à Birmingham,  en  i833  et  mourut  à Londres  en  i8<)8. 
Son  art  fait  d'harmonie  sentimentale,  de  constantes  préoccupations  de  style  et  de  dédain 


LA  PEINTURE  ANGLAISE. 


204 


ol  de  mélancolie  a trouvé  très  rarement  «les  moyens  <1  expression  en 
rapport  avec  son  charme  si  mystérieux,  alierlenl  aussi  péniblement  le 
regard  sous  ferlai  brillant  de  leur  glace,  (pic  les  brutales  audaces  de 
pinceau  d Holman  Hunt, ce  vigoureux  ancêtre  des  pointillistes,  dont  les 
tons  individuellement  posés,  mais  avec  une  exagération  voulue,  hurlent 
parfois  si  violemment  <pie  le  spectateur  eu  est  péniblement  alFccté. 

Je  n ai  jamais  pu,  je  l’avoue,  réussir  à faire  concorder  la  \isiou 
coloriste  des  préraphaélites,  msioii  presque  toujours  dure  et  froide, 
souvent  violente  et  heurtée,  avec  les  conseils  impératifs  de  Ituskin, 
affirmant  ses  préférences  pour  les  tonalités  grises  ou  bleu  pâle,  douces, 
chaudes  et  fondues  et  toujours  discrètes  des  premières  toiles  de  Turner 
(pii  font  songer  aux  plus  délicates  et  aux  plus  subtiles  symphonies 
w liisl  lériennes. 

Ici  le  désaccord  me  paraît  assez  complet  entre  l’esthéticien  et  les 

I».  II.  B. 


du  pittoresque,  naquit  ol  se  développa  surtout  sous  l'influence  de  Rnssotli.  Dans  la  con- 
frérie préraphaélite  où  il  no  pénètre  que  très  tard,  il  se  partage  avec  Rossetti  le  vaste 
domaine  nnstique  de  la  légende  et  du  symbole,  alors  (pie  Madox  Brown  explore  l'histoire 
d'Angleterre  et  Shakespeare,  «pie  lliinl  s'attarde  dans  la  vie  du  Christ,  et  (pie  Al  il  In  is 
trempe  son  robuste  talent  à toutes  les  sources  d inspiration.  Si,  comme  beaucoup  le  pré- 
tendent et  bien  à tort,  la  note  dominante  du  préraphaélisme  était  la  recherche  du  symbo- 
lisme, jusque  dans  les  sujets  extra-religieux,  l’art  de  Rurne-Jones  serait  I expression  la  plus 
fidèle  de  cette  doctrine,  car  de  toute  son  œuvre,  plus  inspirée  encore  de  Bollicelli  et  de 
Luini  (pie  de  Rossetti,  si-  dégage  un  parfum  de  mysticisme  très  pénétrant,  malgré  la  grâce 
un  peu  païenne  de  la  figure  de  femme  très  bien  en  chair,  malgré  sa  gracilité  apparente, 
qui  s'épanouit  dans  l'œuvre  du  peintre,  comme  une  belle  fleur  dans  un  jardin  bien  tenu, 
mais  glacé,  dans  une  sorte  de  cloître  aux  arceaux  rigides,  et  aux  pelouses  anguleuses. 
Eeinine  très  anglaise,  très  anglo-saxonne,  avec  l'ourlet  voluptueux  de  ses  lèvres  et  l'ombre 
mélancolique  de  ses  veux  creux  et  froids,  malgré  son  élégance  botticellienne,  malgré  ses 
gestes  conventionnels  et  maniérés. 

Ruine  Jones  est  peut-être  très  préraphaélite  en  tant  qu’amoureux  passionné  de  sym- 
bolisme légendaire,  mais  il  faut  bien  reconnaître  que  la  caresse  lisse  et  prolongée  de  son 
pinceau  et  sa  perpétuelle  tendance  a substituer  le  geste  conventionnel  au  geste  significatif 
lui  donnent  une  place  toute  particulière  dans  la  confrérie  à laquelle  il  se  rattache  encore 
par  son  souci  du  détail  dans  l'analyse  des  accessoires.  Le  dessin  de  Rurne-Jones  est  d'une 
grande  pureté,  mais  sa  couleur  est  sèche  et  morne. 

La  plupart  de  ses  œuvres  figurent  dans  les  musées  et  dans  les  collections  de  la  Grande- 
Bretagne.  Voici  les  principales  : les  Sept  jours  île  la  Création,  le  Chant  d'amour.  Merlin  et 
Viviane,  le  Miroir  île  Vénus,  les  Quatre  saisons.  I Escalier  d'or,  L'Amour  ilans  les  ruines. 
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1 1 est  juste  cependant  «le  reconnaître  que  malgré  ce  conllil  technique, 
entre  le  maître  et  scs  élèves,  ou  plutôt  entre  l«‘  prophète  et  ses  dis- 
ciples, le  métier  violent  et  parfois  extravagant  des  plus  vigoureux 
ouvriers  de  la  confrérie,  des  llunl  et  des  Millais  et  aussi  de  Watts, 
apporta  une  vie  nouvelle  à la  peinture  anglaise,  qui  s éteignait  misé- 
rablement dans  la  sauce  brune  (‘I  rousse,  largement  répandue,  par  un 
pinceau  trop  généreux,  sur  un  plat  de  bitume,  et  dont  Ueynolds  avait 
transmis  la  recette  aux  féconds  académiciens  de  la  première  partie  du 
xixe  siècle. 

ht  c’est  en  cela  surtout,  bien  plus  «pie  dans  la  recherche  souvent 
patiente  et  trop  souvent  maniérée  du  fameux  geste  significatif,  que 
le  mouvement  préraphaélite  eut  une  providentielle  inlluence  sur  les 
destinées  de  l'Ecole  moderne  de  peinture  anglaise. 

Les  excentriques  colorations  de  llolman  llunl.  son  art  de  décompo- 
ser les  plans,  d individualiser  les  touches,  de  colorer  vivement  les 
ombres  des  chairs,  de  chercher  en  un  mot  à rendre  les  vibrations 
de  la  vie  par  d audacieuses  cl  nouvelles  formules  inspirées  par  la 
xision  directe  de  la  nature,  et  non  par  le  système  généralisateur  de 
I école,  produisirent  dans  la  peinture  anglaise  une  révolution  presque 
analogue  à celle  provoquée  chez  nous  par  l’œuvre  des  impression- 
nistes, mais  plus  immédiate,  l’ord  Madox  Itrown  avait  d ailleurs 
inauguré  le  genre,  lorsqu’on  sortant  de  I atelier  du  baron  \\  appers  à 
Vnvers,  d exposa,  au  milieu  de  I indignation  académique,  son  Cuil- 
laume  le  Conquérant.  Et  c’est  de  lui  que  M.  Jules  Breton  put  dire 
dans  La  vie  d'un  urliste  : « On  voit  </ue  nos  impressionnistes  n ont  rien 
inventé.  » 

Nous  avons  tenté  à I aide  de  quelques  traits  rapides  de  décrire  le 
curieux  mouvement  préraphaélite,  d une  si  grande  noblesse  de  tenue, 
et  fécond  en  précieux  résultats,  quoi  qu’en  ait  pensé  le  vicomte 
Delai  iorde  d une  intransigeance  un  peu  trop  absolue.  Qu  d nous 
soit  permis  de  conclure  en  citant,  après  l**s  opinions  des  critiques 
français,  quelques  appréciations  d écrivains  anglais,  ducs  à la  plume 
de  juges  qui  11e  lui  sont  pas  particulièrement  favorables,  sauf  néan- 
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moins  Walter  (.rane,  dont  les  tendances  se  relient  d'ailleurs  1res 
intimement  à celles  de  la  confrérie1. 

Nous  empruntons  ces  extraits  au  livre  de  M.  Iloberl  de  la  Size- 
ranne  sur  la  peinture  anglaise  contemporaine,  livre  dont  les  cent 
premières  pages  de  début  résument  admirablement  le  sujet  si  com- 
plexe < 1 1 1 1 nous  occupe.  « L influence  de  cette  école  sur  le  dernier 


LE  Ml ROI  K DE  VÉNUS,  PAR  BU  R NE-JONES 
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(piart  de  siècle,  dit  M.  George  Shepherd,  a été  indiscutablement 
bienfaisante. 

« 1511e  a amené  à I élude  directe  de  la  nature,  en  accordant  peu 
de  prix  aux  règles  conventionnelles  tirées  de  I antique,  et  quoi- 
qu'elle se  soit  trompée  en  méprisant  injustement  les  principes  de 

i.  Waller  Crâne  naquit  à Livcrpool  en  1 8 '\ .’> . Il  peignit  avec  succès  d’originales  coin- 
positions  décoratives,  mais  il  doit  surtout  sa  réputation  à ses  aquarelles  et  à scs  spirituelles 
illustrations  cnl'auliiics.  Citons  de  lui  le  Messager  de  Printemps  (1873),  le  Jardin  de  Platon 
(1875),  Hiver  et  printemps,  le  Départ  de  Vannée,  exposé  à Paris  en  1878;  et  parmi  ses 
illustrations  d’ouvrages  enfantins  : Uendrillon.  la  Barque  îles  fées,  Un  heureux  caractère, 
les  Aventures  de  Puffy,  etc. 
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composition  hases  sur  1 expé- 
rience des  siècles,  cependant  elle 
a opéré  une  très  bonne  ré- 
forme1. » 

« Tout  compte  fait,  et  celle 
opinion  est  de  llichard  lledgrave, 

I art  anglais  a été  plutôt  amélioré 
(pie  gâté  par  ce  (pi  011  appela  I hé- 
résie préraphaélite,  car  le  zèle  (*1 
I earneslness  de  ses  adeptes  servi- 
rent à contre-ba  lancer  le  mal 
causé  par  le  grand  nombre  de 
peintures  fausses  (pie  produisaient 
beaucoup  de  peintres  préoccupés 
seulement  de  gagner  de  I argent 
et  11c  travaillant  que  pour  vcn- 
( I re 2 . » 

Laissons  maintenant  parler 
Walter  (liane  : « Pour  indiquer 
la  genèse  de  notre  llenaissancc, 

l’a  M NONC.l  ATION  , PAU  lll  ltVE-JOSES 

(Royal  Victoria  and  Albert  Muséum.)  "°"S  »loVO"S  remonter  311V  JOUIS 

de  la  confrérie  préraphaélite. 
Quoique  aucun  de  ses  membres  n ait  été  un  dessinateur  décorai  il  au 
sens  strict  du  mot  — si  nous  exceptons  Dante  (iabriel  llossetti  — 
cependant,  par  leur  retour  résolu  et  enthousiaste  au  symbolisme 
direct,  au  naturalisme  franc,  et  au  sentiment  poétique  et  roma- 
nesque de  I art  du  moyen  âge,  en  y ajoutant  la  puissance  de 
I anal v se  moderne,  et  enfin  par  leur  intime  amour  du  detail,  ils 
dirigèrent  l’attention  vers  les  branches  du  dessin  autant  (pie  la  pein- 
ture1. » 


1.  (jicougk  II.  SiiciMii.un,  t Short  hislory  of  lhe  Britisli  School  oj  Painting. 
■>,.  Iui  iiaud  Uf.dgrayi:.  R.  A.,  I Century  oj pninlers  of  the  Erujlish  School. 

3.  \\  \lti:u  C.kam;,  The  erujlish  Revival  oj  Décoration  art  Eornujhlly  lleview. 
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Nous  eussions  voulu  clore  par  une  claire  définition  les  notes  rapides 
qui  constituent  ce  chapitre,  où  nous  avons  tenté  d'esquisser  la  physio- 
nomie générale  du  mouvement  préraphaélite. 

Mais  M’aiment  la  chose  est  < 
complexité  rare. 

Bien  des  inconséquences  s y 
révèlent  : et  qui*  de  fatales  diver- 
gences, nées  de  la  dissemblance 
des  tempéraments,  dans  I appli- 
cation des  doctrines  ! 

Pendant  que  M . Philip  ( ol- 
berl  llamerton,  un  des  premiers 
et  plus  ardents  défenseurs  des 
P.  B.  B.  décrit  le  préraphaélisme 
« une  réaction  violente  et  bien- 
faisante contre  la  synthèse  indo- 
lente en  laveur  de  I analyse  labo- 
rieuse... » pendant  qui*  Pulsion 
s écrie  dans  son  délire  enthou- 
siaste : « ...Après  qu’elle  (la 
nature)  a dépensé  des  siècles  pour 
faire  croître  la  forêt,  pour  tracer 
le  cours  du  fleuve,  pour  modeler 
la  montagne,  elle  triomphe  sur 
son  œuvre,  en  toute  liberté  il  es- 
prit, en  jouant  avec  un  ravon 
qui  brille  ou  un  nuage  qui  Hotte: 
mais  le  peintre  doit  passer  par 
les  mêmes  peines  s il  veut  se 
donner  la  meme  récréation.  Qu'il  LE  BO'  COPHETt'A  ET  LA  MENDIA>TE 
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cisclle  son  rocher  consciencieu-  (National  Gàiierv  ) 
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sèment,  <|n  il  cnlcudlc  délicatement  sa  forêt.  et  ensuite  nous  lui  permct- 
trons  ses  divertissements  d ombre  et  de  lumière  et  nous  len  remercie- 
rons; mais  nous  ne  voulons  pas  (pi  il  nous  donne  le  jeu  avant  la  leçon, 
1 accessoire  à la  place  de  l’essentiel,  1 illustration  au  lieu  de  l ait1.  » 

Pendant  que  les  apô- 
tres du  Préraphaélisme 
sont  d accord  pour  décla- 
rer < | m un  des  principaux 
articles  du  programme 
révolutionnaire  de  la  con- 
I rérie  soit  d exiger  la 
peinture  ndimment  dé- 
taillée de  la  nature,  aussi 
bien  des  nervures  des 
lemlles,  des  plumes  des 
oiseaux . des  li Is  des  I issus 
(iue  des  ongles  et  des 
veines  « jusqu  à la  der- 
nière louche  »,  prescrip- 
tion à laquelle  se  soumet- 
tent d ailleurs,  en  toute 
conscience,  et  avec  la  fer- 
veur la  plus  louchante, 

I lunt . Ilosselli2,  I luglies  1 
luirne-, loues.  Slanliope,  \\  . Fisk,  Slrudwich.  Paton1,  imitaiit  en  cela 
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i.  John  Huskin,  Modem  Pain  1er  s. 

■i.  Noir,  comme  chef-d’œuvre  du  genre,  1 larie-Magdeleine  dans  la  maison  de  Simon  le 
Pharisien. 

3.  Arlltur  Hughes  naquit  en  i83i,  ses  toiles  les  plus  célèhres  sont  : Opliélie,  la  I cille 
de  la  Suinte-  t gnès  (i8o4),  le  Faucheur  (i863),  la  Mort  du  I oisin  (1878). 

A . Paton  (sir  Joseph  N oël,  1821-1874)»  né  en  Ecosse  à Duml’ries  ; il  s'inspira  surtout 
de  Shakespeare,  dont  il  interpréta  principalement  les  comédies  dans  de  grandes  composi- 
tions 1res  mouvementées  et  d'un  bel  éclat,  telles  <pie  la  Hèconciliation  d'Obéron  et  de  Titania; 
la  Querelle  d’Obéron  et  de  Titania  (musée  d'Edimbourg),  sa  toile  la  plus  célèbre  esl  la  Heine 
des  bées,  tirée  du  poème  de  Spenser. 
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le  magistral  exemple  donm'  par  Ma<lo\  Brown,  M i I lais,  au  contraire, 
las  j 1 1 s«  1 1 1 a I irritation  des  longues  heures  passées  dans  I analyse  des 
Heurs  d Opliélie  et  des  systèmes  minutieux  de  la  nouvelle  école,  ne 
tarde  pas  à protester  contre  des  tendances  si  peu  d accord  avec 
son  tempérament. 

\\  illiam  Bell 
Scott  raconte  d ai  I- 
lcurs  «pi  an  début 
de  la  confrérie*  il  alla 
\ oir  le  jeune  artiste 
dans  son  atelier  et 
v aperçut  une  gra- 
Mire  italienne  par 
Vgostino  Lanro,  da- 
tée de  1 8/|5  et  mil 
tulée  Méditation,  re- 
présentant une  jeune 
lille  assise  sons  des 
arbres.  « Chaque 
feuille  de  chaque 
plante,  mieux  que 
cela,  les  deux  moi- 
tiésdeehaque  lemlle 
rayonnant  de  la  fibre 
centrale,  meme  dans 
l’ombre,  étaient  représentées  avec  soin,  et  le  dessin  de  la  robe  de 
la  jeune  lille  de  même,  .le  regardais  cette  gravure  quand  "Mi I lais, 
quittant  son  chevalet  : « \ 1 1 ! vous  examinez  cela  ! Est-ce  assez  pré- 
raphaélite, n est-ce  pas?  Nous  n’en  sommes  pas  encore  arrivés  là. 
nous  autres?  Mais  pour  moi  je  n essaierai  point.  C est  une  absurdité! 
La  nature  est  la  nature  et  I art  est  l’art,  pas  vrai?  On  se  tuerait  à 
faire  cela.  » 

Bossetti  lui-même  dédaignant  ce  fameux  principe  du  programme. 
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meme  essentiel 


DOHIGÈNE  DF.  BKETAGKE,  I*  A lt  B l I»  N E-J  O N E S 
(Ci)lleclion  Jonides.) 


cependant  et  < j 1 1 1 <* \ i— 
geait  que  lorsqu’un 
P.  Ii.  li.  avait  trouve  un 
modèle  dont  l’esprit  ré- 
pondait à ses  idées,  il  de- 
vait le  peindre  exacte- 
ment et,  pour  ainsi  dire, 
à un  cheveu  près,  ne  se 
servait-il  pas  quel- 
quefois de  mannequin 
el  peignait  même  sans 
modèle 1 2 . 

llolman  Muni  lui  aussi,  au  milieu  des  méprisants  anathèmes  dont 
la  confrérie  accable  la  glorieuse  mémoire  de  Raphaël,  n’osc-t-il  pas 
écrire  avec  une  parfaite 
bonne  loi . non  exempte 
d ingénuité  : « Ce  fut 
dans  un  léger  esprit 
de  paradoxe  que  nous 
convenions  que  I îa— 
phaël . le  prince  des  pein- 
tres, était  I inspirateur 
de  l’art  actuel  : car  nous 
voyions  très  bien  que 
la  pratique  des  pein- 
tres co n tempo ra ms  * 
était  très  éloignée  de 

Il  I »,  , LA  FILLE  DE  JF  F II  TÉ,  PAU  J.  E.  Ml  Ll.  MS 

(•«‘Ile  du  maître  dont  (des..*  a l’enche  de  cm:) 

ils  SC  1’eclamaiOnl  . ))  (Brilîah  Muséum. ) 


•C 


i(‘S 


quelques  extraits  indiquent  assez  que,  sous  I harmonie  appa- 


1.  M.  Haiiuy  Qi  ii.ty,  Prejerences  in  Art. 

2.  Holman  IIunt,  Tlte  Prernphaehter  Brothcrhood . 


&hot 
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Tate  Galle 
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route  du  préraphaélisme,  se  dissimulaient  des  opinions  individuelles 
très  dissemblables  et  que  si  le  selusme  n éclata  pas  dès  le  début,  c est 
que  la  véhémente  apostrophe  et  le  geste  impérieux  de  Buskin  saxaient 
réprimer  à temps  les  velléités  de  révolte  émancipatrice.  I.e  terrible 
esthéticien  ne  put  cependant,  malgré  la  réelle  éloquence  do  ses  affir- 
mations, réussir  à hure  entrer  le  dramatique  Madox  Brovui  dans  le 
giron  de  la  confrérie,  ni  assujettir  éternellement  le  génie  indépendant 
et  fougueux  de  .lolm  Lxerell  Millais  à ses  règles  étroites. 

Ce  (pie  nous  disions  au  début  de  ce  chapitre,  nous  le  répétons  ici 


LKUKVEMEXT  I>E  ÎMIUSEKIMNE,  I»  \ U \V  A I.T  IC  II  C It  V MC 


pour  finir  : Ce  furent  surtout  d’utiles  éléments  techniques  que  le  pré- 
raphaélisme apporta  à l’école  anglaise  de  peinture  bien  plus  (pie  des 
concepts  de  liante  esthétique.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
sourire,  en  recherchant  dans  les  compositions  des  Kosselli.  desllohnau 
Muni,  des  Burne-Jones,  des  Hughes,  des  Strudwick,  etc.,  le  geste 
curieux,  inédit,  individuel,  substitué  ainsi  que  l’exigeaient  les  préceptes 
de  The  Preraphaeliler  Itrollierhood.  au  geste  conxentionnel,  à l’attitude 
stéréotypée  de  (Académie.  Mais  nous  reconnaissons  sans  ell’orl  que,  là  où 
la  doctrine  préraphaélite  eut,  eu  dehors  de  ses  règles  souvent  puériles, 
une  action  bienfaisante,  c est  lorsque  adoptant  pour  tout  système  d e(  lai- 
ra"e  «le  système  du  soleil  » comme  disait  Buskin,  c’est-à-dire  le  plein 
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air,  et  on  répudiant  énergiquement  los  laids  frottis  préalablement 
inventés  par  Reynolds  (ol  dont  abusèrent  los  pointros  anglais  dn  com- 
inoncomonl  dn  siècle)  pour  [joindre  sur  une  loilo  blanche,  sans  mélange, 
sons  cuisine,  louche  par  louche,  vivement,  franchement,  fraîchement, 
les  P.  11.  B.,  et  parmi  eux  le  grand  Watts,  sauvèrent,  par  la  vaillance 

de  leur  intervention,  la  pein- 
ture anglaise  de  la  mort. 

Sans  la  providentielle 
entrée  en  ligne  des  préra- 
phaélites, sans  les  foudrov an- 
tes prédications  de  Ruskin, 
il  était  à craindre  que  le  der- 
nier rayon  lumineux  de  la 
peinture  anglaise  ne  s’étei- 
gnît sous  I inondation  des 
hituines. 

\\  il  lia  in  llo  h na  n II  ont, 
en  qui  se  résume  vraiment 
la  doctrine  préraphaélite, 
laite  d excessives  et  puériles 
intransigeances  et  de  haute 
prolnté  d art,  lut  un  grand 
novateur,  comme  notre  Ma- 
net, dont  la  vision  de  nature 
et  los  moyens  de  I exprimer 
dillerenl  si  complètement  de  ceux  du  maître  anglais. 

Mais  chez  I un  et  chez  I autre,  chez  le  préraphaélite  anglais  et  chez 
le  reahsle  français,  I action  lut  parallèle  contre  les  poncifs  classiques, 

‘ outre  le  mensonge  academique  et  contre  les  plus  déplorables  procédés 
materiels  d expression. 

\ leur  apparition,  les  œuvres  d Ilolman  llunt,  comme  celles  de 
Manet,  lurent  couvertes  d opprobres.  Les  unes  ol  los  autres  ligureul 
aujourd  hui  claires  et  éternellement  lumineuses  à la  National  (îallerv 
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et  au  musée  du  Louvre.  « Le  système  du  soleil  » a vaincu,  et,  au 
même  degré  que  nos  réalistes,  les  I'.  IL  IL  ont  droit  à la  reconnais- 
sance des  amis  de  la  peinture  claire  et  vibrante,  lois  même  que  les 
vibrations  préraphaélites  dépassent  quelquefois  la  mesure,  et  qu’ils 
cherchent  trop  exclusivement  1 expression  de  la  \ ie  dans  son  anato- 
mie même,  au  lieu  de  la  poursuivre  dans  son  aspect  général. 

Nous  étions  en  quête  d une  délinition  du  préraphaélisme.  La  voici. 
Elle  est  aussi  parfaite  que  possible.  Mieux  que  personne  d ailleurs, 
en  France,  son  auteur  connaît  l’histoire  des  I*.  IL  IL  et  du  "nmd- 

O 

prêtre  de  la  confrérie.  « Le  mouvement  de  i85o  fut  ceci  : des  hommes 
nouveaux,  voulant  un  art  nouveau,  substituant  le  geste  curieux,  iné- 
dit. individuel,  au  geste  banal  et  généralisateur,  et  la  couleur  franche, 
il  sec,  sans  dessous,  brillante  par  ses  juxtapositions,  en  un  mot  la 
ligne  exjircssive  au  heu  de  la  ligne  décorative  et  le  ton  vif  au  lieu  du 
ton  chaud1.  » 


AU  LENDEMAIN  DU  PRÉRAPHAÉLISME 


Du  même  coup  la  terrible  fanfare  ruskinienne,  qui  menait  les 
vaillants  P.  IL  II  à la  conquête  de  la  vérité  dans  le  plein  air  et  « en 
jileine  lumière  du  soleil  »,  avait  fait  disparaître  a jamais  tous  ces  faux 
peintres  d histoire  jiour  qui  le  mensonge  académique  était  la  loi 
souveraine,  les  J.  Tenniel,  les  J.  IL  Herbert,  les  C.  Machse2,  les 


1.  Ruskin,  par  Robkht  de  la  Sizeranxk;  La  peinture  anglaise  contemporaine  (ItacliclLc, 
édit.). 

2.  Daniel  \laclise  (181  1-1870),  tour  à tour  peintre  d’histoire,  de  genre  et  de  portraits, 
jouit  de  son  vivant  d'une  réputation  fort  peu  en  rapport  avec  son  art  v itlo  et  déclamatoire. 
Ses  œuvres  principales  sont  : Y Entrevue  de  llliirlier  et  de  11  ellinglon  sur  le  champ  île  bataille 
de  Waterloo  : la  Mort  de  Nelson  (Palais  du  Parlement,  galerie  royale);  Malvoglio  et  la  comtesse 
Olivia  (scène de  la  douzième  nuit);  la  Scène  de  la  représentation  d'JIamlet  (National  Gallerv); 
la  Scène  du  banquet  de  Macbeth  (comte  de  (ihcslerlield)  : l’épreuve  du  toucher.  Il  a laissé  aussi 
quelques  assez  bons  portraits,  entre  autres  celui  de  Dickens,  qui  fut  son  intime  ami.  El 
qui  sait  si  ce  ne  fut  pas  grâce  à celte  circonstance  qu'il  trouva,  lui  et  ses  confrères  de  la  H. 


2 I G 


LA  PEINTURE  ANGLAISE. 


h’.  (1.  IIorslcN.  I('s  Eastlake,  les  Edouard  Armitage,  etc.  A ses  clairs 
accents  tout  ce  (|iii  restait  de  la  \ieille  école  semblait  s’être  évanoui, 
aussi  bien  les  quelques  |>elils  maîtres  spirituels,  derniers  rejetons  des 
Leslie  et  des  David  W ilkie  : les  Webster  ',  les  Eritlu,  les  (îtlberfC.. 
(|ue  tous  ces  mornes  fabricants  de  maelunes  dont  la  vue  seule  justifie 
si  pleinement  les  anathèmes  de  luiskm  et  la  farouche  intransigeance 
de  ses  disciples. 

Une  peinture  nouvelle,  un  art  vraiment  national,  cette  lois,  d un 
aspect  très  particulier,  d une  saveur  imprévue,  quoique  parfois  un  peu 
aigre,  va  naître  de  ec  choc  violent,  si  violent  que  les  vainqueurs  eux- 
mêmes  se  disperseront  dans  la  mêlée,  comme  les  vaincus.  Car,  en 
vérité,  le  drapeau  du  préraphaélisme  cessa  de  flotter  le  jour  même  du 


un  si  chaleureux  défenseur  contre  les  attaques  impitoyables  dcRuskiu!  L’auteur  de  Thomas 
Pickwick  n’avait-il  pas  écrit,  parlant  du  Christ  chez  scs  Parents  de  M i I lais,  exposé  au  Salon 
de  iN5o  : a En  vous  approchant  de  cette  Sainte  Famille,  vous  devez  chasser  de  votre  esprit 
toute  aspiration  religieuse,  toute  pensée  élevée,  toute  association  d’idées  tendres,  drama- 
tiques, tristes,  nobles,  sacrées,  charmantes  ou  belles,  et  vous  préparer  à aller  jusqu’au  fond 
de  ce  < j 1 1 i est  misérable,  odieux,  repoussant  et  révoltant.  » \ erdict  injuste  et  cruel  que 
Dickens  regrettera  un  jour. 

i.  Thomas  II  ehsler  naquit  à Londres  en  iSoo  et  mourut  à Cranbrook,  dans  le  comté  de 
Kent,  en  i88(i.  Il  peignit  avec  beaucoup  d'humour  les  jeux  et  les  espiègleries  enfantines. 
I ne  de  ses  meilleures  œuvres,  qui  est  en  même  temps  le  t\pe  de  ses  tableaux,  ligure  à la 
National  Gallery. 

•a.  William  Powell  Frith , né  dans  le  Yorkshire  en  1 8 1 q , est  assurément  un  des  plus 
brillants  peintres  parmi  ceux  de  la  pléiade  qui  eut  à lutter  contre  le  mouvement  préra- 
phaélite. Il  lut  coloriste  agréable  et  dessinateur  spirituel  et  précis.  Son  observation  très  per- 
sistante lui  a permis  de  fixer  avec  beaucoup  de  vérité  les  physionomies  de  ses  contemporains 
et,  a ses  Lciccsler,  à ses  Falslatf,  à ses  Vmv  Robsart,  à ses  Ixnox  et  à ses  Marie  Stuart  nous 
préférons  son  Jour  du  l)erl>y  et  sa  Plage  de  llamsgate,  d’une  si  spirituelle  invention  et  d’un 
luxe  si  brillant  de  charmants  détails. 

3.  Sir  John  Gilbert  (1817)  appartient  moins  que  les  deux  précédents,  surtout  (pie 
Webster,  a I école  de  genre,  proprement  dite,  à l'école  de  peinture  familière.  Les  princi- 
paux personnages  dont  d aura  à fixer  les  traits  et  à décrire  les  nobles  cl  orgueilleuses  alti- 
tudes, s appellent  le  duc  de  Glocester,  le  roi  Henri  I\  , le  cardinal  de  Rcauford,  et  aussi  le 
vaillant  Don  Quichotte,  dont  il  a raconté  maintes  fois,  et  avec  un  \isihle  plaisir,  les  mésa- 
ventures dans  sesprtites  toiles  savoureuses  et  dans  ses  brillantes  aquarelles.  Car  sir  John 
Gilbert  lut  un  beat*  coloriste.  La  franchise  de  sa  touche  large  et  prolongée  fait  songer 
parfois  a celle  de  Boninglon,  avec  moins  cependant  de  souplesse  et  d’éclat.  I ne  de  ses 
toiles  les  plus  importantes,  mais  non  la  meilleure.  Un  Conseil  île  guerre  à Venise,  ligure  à 
la  galerie  d’art  de  Manchester. 


fP/iot  •/</*. 
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( rioni| >1 10 , et  ce  ne  furenl  ni  les  l)\ce,  ni  les  llook.  ni  les  Collins,  ni 
les  Vuthonv  . ni  les  M;ie-(  - ; 1 1 1 1 1 n > . ni  les  (iilherl  I liinierlon , < 1 1 1 1 snrenl 
perpétuer  avec  éclat  les  lermes  et  inébranlables  (loclrnies  de  llnnt  et 
les  défunts  enthousiasmes  de  M j Mais. 

Mais  U*  coup  avait  eh*  porté  avec  une  lidle  vigueur,  le  voile  oui 
cachait  la  vente  a\ail  ele  si  largement  déchiré,  que  les  plus  réfrae- 


MALVOULIO  K T I.  V COMTESSE,  !•  .V  It  MACLISK 
(National  (ïallery.) 


taires  aux  nouvelles  doctrines,  indiscutablement  bienfaisantes  puis- 
qu  elles  amenaient  «à  I étude  directe  de  la  nature,  (‘I  « ii  la  recherche 
logique  de  nouveaux  e Ilots  lumineux  pour  exprimer  les  vibrations  de 
la  vie  »,  se  prirent  à vouloir  réagir,  certains  timidement,  contre  le 
doux  entrainement  de  leur  éclectisme. 

C est  ainsi  que  lord  Frederick  Leighton,  lui-même,  dont  I esprit 
assimilateur  était  généreusement  ouvert  à toutes  les  esthétiques,  s ellorce 
visiblement  d échapper  aux  lourdes  étreintes  d t Kerberk.  de  ( airnehus 
et  de  ses  premiers  maîtres  allemands  pour  courir  aux  lortes  leçons 

de  Madox  Brown  et  de  llnnt.  tout  eu  empruntant  à Bossetti  et  à 
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Ihirnc-Jones  la  grâce  onduleuse  et  svelle  de  scs  hlectres  et  de  ses  Vndro- 
mèdes.  qu  il  sait  revêtir  d ailleurs  de  calyplres  aux  (dis  innombrables 
el  I rès  préraphaéhqucmcnt  |»arallèlos  coiuuie  ceux  des  vierges  du  Miroir 


P A G VMM,  PAR  DANIEL  MACLISP  (üESSlNl 
(Koval  Victoria  and  Albert  Muséum.) 


<lc  I énus  OU  (le 
I Escalier  <1  Or. 

Dans  sou  Es- 
prit des  sommets , 
dans  ses  Vierges 
sages  el  ses  I ier- 
ges  folles,  dans  ses 
Daphné phores,  il 
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présentant  de  la  peinture  anglaise  en  \ngleterre.  aussi  bien  que  sur  le 
continent,  na  pas  signé  ses  Iodes  des  trois  initiales  fatidiques,  d a 
• (‘tenu  quelque  chose  du  préraphaélisme  dans  ses  aspirai  ions  générales 1 . 


i.  Leirjhlon  (Frederick  Lord),  i tai 1 1 1 i t à Scarborough  en  i83o  cl  inourui  à Londres  en 
1 8yG.  Il  visita  I Italie  et  se  fixa  à Rome.  \ Paris  il  fréquenta  les  ateliers  d'\r\  Srhcflcr  el 
de  Robert  t leurs.  Son  œuvre  peinte  est  consiilérable.  Il  lit  aussi  quelques  sculptures  assez 
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Watts,  et'  grand  peintre  de  I \mour  et  de  la  Mort,  que  ses  com- 
patriotes appellent  aussi  « le  peintre  des  vérités  éternelles  »,  cet 
apôtre  hautain  et  presque  farouche  de  I art  mythique,  ce  moraliste  du 
pinceau  (ne  disait-il  pas  lui-même  qu  il  peignait  les  idées  et  non  les 
choses),  ne  se  rattache  pas  seulement  à la  doctrine  préraphaélite 
par  la  noble  mtcllectualilé  de  son  art,  mais  encore  par  sa  manière 
dépeindre1,  homme  llunl.  il  semble  vouloir  réagir  contre  le  métier 

remarquables.  Scs  principales  loiles  snnt  : Electre  au  tombent  d'Agamemnon ; la  Leçon  de 
musique;  Rispha;  Christ  ressuscitant  le  Jils  de  la  Sulaniite,  le  Retour  île  Perséphone.  Il  est 
l’auteur  de  deux  grandes  fresques  décoratives,  la  Cuerre  et  la  Paix  qui  figurent  au  ken- 
s i 1 1 ”1  oi i . Eu  sculpture  son  œuvre  principale  est  I t llilète  combattant  un  Python  (bron/e).  Il 
lut  président  de  la  limai  Acadeim. 

i.  WUlts  (Georges  Eredéric)  naquit  à Londres  en  iNi<S.  Après  des  essais  très  remarqués, 
il  se  rendit  en  Italie  en  iS'i'l-  Il  ' passa  quatre  années.  A son  retour  il  exposa  deux  grandes 
loiles  : Echo  et  Alfred  excitant  les  Saxons  à une  expéilihon  maritime.  Le  gouvernement  acheta 
ces  deux  œuvres  du  jeune  peintre  pour  le  nouveau  palais  du  Parlement  où  Watts  eut,  par 
surcroît,  à décorer  de  iN'|Nà  iSo.i  une  galerie  de  colossales  compositions  (Saint  Georges 
terrassant  le  dragon...  etc.).  Les  commandes  officielles  mirent  son  nom  en  pleine  lumière, 
et  bientôt  il  ne  put  suffire,  malgré  sa  prodigieuse  puissance  de  travail,  aux  exigences  des 
collectionneurs,  (loup  sur  coup  il  exposa,  et  toujours  avec  un  succès  croissant  : les  Illusions 
de  la  vie;  Paolo  Malatesta  et  Eraneesca  de  Ri  mini;  la  Eèe  Morgane;  le  Bon  Samaritain  ; une 
de  ses  meilleures  loiles  qui  ligure  aujourd  hui  dans  l’une  des  galeries  de  I Hôtel  de  \ ille 
de  Manchester  ; Orphée  et  Eurydice;  Junon  et  Vénus;  1 1 mour  et  la  Mort  ; etc.  Watts  a laissé 
aussi  de  nombreux  portraits,  d’aspect  souvent  un  peu  dur  et  tourmenté,  mais  certains 
d’entre  eux,  comme  ceux  de  lad\  Holland,  de  Carlvle,  de  Walter  Crâne,  de  AN  illiam 
Morris,  de  Joachim,  de  Tennvson,  de  Mrs  Percx  W vndham,  sont  des  œuvres  remarquables. 
Comme  lord  Frederick  Leighton,  W atts  affectionnait  la  peinture  à l’rescpic,  qui  convenait 
si  admirablement  à son  genre  de  peinture,  et  sa  vaste  composition  décorative  de  l’Ecole  de 
droit  de  Lincoln’  lim,  représentant  l’allégorie  philosophiquedos  législateurs  du  monde  ( i<S(i,’>- 
i8f>“),  témoigne  à la  fois  de  sa  puissance  d’invention  et  de  la  force  savante  de  son  métier. 

William  Morris  (i83/|-i8g6),  dont  le  nom  vient  de  venir  à l’instant  sous  notre  plume, 
lut  en  réalité  un  poète,  un  sociologue,  un  critique  d’art,  un  esthète  de  la  décoration, 
plutôt  (pi  un  peintre.  On  peut  même  dire  que  ce  très  noble  esprit  contribua  d’une  façon 
définitive  au  mouvement  (pii  a renouvelé  fart  décoratif  en  Angleterre.  Il  v contribua  et 
par  ses  écrits,  et  par  ses  conférences,  et  même  par  la  création  de  fabriques  d’objets  d’art,  et 
particulièrement  de  papiers  à tentures,  à laquelle  il  fournissait  lui-même  les  dessins.  Son 
livre  sur  les  \rls  décoratifs  et  leur  relation  avec  la  vie  moderne  est  du  plus  haut  intérêt.  Il 
fonda  aussi  une  imprimerie  d’où  sortirent  des  éditions  à petit  nombre  illustrées  de  gra- 
vures sur  bois.  Il  se  lia  de  vive  amitié  avec  Dante  Gabriel  Ilossetti,  dont  il  avait  épousé 
les  doctrines  d art  qu  il  appliqua  très  habilement  à la  décoration,  en  ajoutant  au  svinbo- 
lisme  direct,  et  au  sentiment  poétique  ou  romantique  de  l’art  du  moven  âge,  la  puissance 
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dos  maîtres  anglais  de  « I ancienne  école  » cl  contre  les  tliéories 
de  I broie  française.  Il  a I horreur  de  la  touche  large,  prolongée, 
souple,  onctueuse,  étalée  sur  de  la  Iode  « comme  du  heurre  sur  une 
tartine.  » Le  smear  de  Iteynolds  I horripile  cl  il  ne  déleste  rien,  dil-il. 
tant  tpie  I apparence  de  dextérité,  tpn  est  h'  Irait  marquait!  de  I bcolr 
irançaise  acluelle.  Préraphaélite,  sans  s en  douter,  et  certes  bien 
davantage,  techniquement,  que  Madox  Ihown.  que  Muni  cl  que  Kos- 


1NTÉRIEUR  d’ÉC.OI.E,  PAR  THOMAS  WEBSTER 
(National  (iallcry  ) 


setti,  il  peint  « il  sec  »,  pour  employer  I heureuse  expression  de 
Delacroix,  sans  dessous  préparatoires,  par  touches  serrées,  il  petits 
coups.  Mais  l'effort  se  sent  malheureusement,  et  Ion  de\ine  trop 
(pi  en  voulant  réagir  contre  la  (amen se  « sauce  ii  I huile  »,  contre 
la  trop  facile  lluidilé  du  pinceau,  en  faveur  de  la  fraîcheur  et  de  la 
solidité  de  la  couleur,  il  aboutit  souvent  il  une  expression  matérielle 
(I  un  aspect  peu  agréable  dans  sa  sécheresse  rugueuse  et  heurtée.  Walts 
fut  le  véritable  ancêtre  du  pointillisme,  (‘I  c esl  de  sa  méthode  volon- 

de  l'analyse  moderne  et  une  fantaisie»  de  haut  goût.  William  Morris  et  \\  aller  C.rane  com- 
plétèrent. par  leurs  efforts  décoratifs,  le  mouvement  préraphaélite  et  méritent  tous  deux 
d’èlrc  inserils  eu  lionne  place,  dans  les  rangs  officieux  de  la  confrérie. 
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taire,  de  ses  opiniâtres  efforts  et  de  son  parti  pris  intransigeant  que 
pourraient  se  prévaloir  MM.  Semai.  Henri  Martin,  Érnest  Laurent, 
Signac. ..  Vprès  avoir  proteslé  avec  la  dernière  violence  contre  toutes 
les  théories  de  I École  française,  Watts  devient,  par  un  curieux  phé- 
nomène d évolution  artistique,  h*  très  vénérable  ancêtre  d un  des 


DON  QUICHOTTE  DANS  SA  BIBLIOTHÈQUE,  l’Ail  O.  CATTERMOLK 

(Aslibce  Collection.) 


groupes,  et  non  des  moins 
contemporaine  ' . 

importants. 

de 

notre 

École  française 

La  farouche  intransigeanci 

• du  peintre 

de 

1 \mour  et  de  la  Mort 

est  cependant  quelquefois  en 

défaut,  et.  aussi 

bien 

dans  son  atelier 

si  hospitalier,  qn  à la  superbe 

■ exposition 

posthume 

qu  on  lit  d y a 

deux  ans  de  son  œuvre  dans 

le  palais  de 

la 

Koyal 

Academy,  nous 

axons  été  parfois  surpris,  très  heureusement  d ailleurs,  par  1 aspect  de 

i.  « Jusqu'après  le  temps  de  \ an  l)yck,  et  je  pourrais  presque  dire  de  Rubens,  vous 
ne  trouverez  jamais  de  barbouillage,  sinear,  — celle  caraclérislinue  de  tant  d'œuvres 
françaises  - vous  n on  trouverez  jamais  une  trace  dans  mes  tableaux  ou,  si  vous  en  trouvez, 
vous  pourrez  être  sûr  que  c’est  que  j'ai  voulu  l'ctTacer,  avec  l’intention  de  le  reprendre.  » 
The  1 Vorks  of  Georije  F.  II  ails.  U.  zt . Pall  M<dl  Gazelle,  Exlra,  n"  aa. 
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franchise  brillante  < le  bon  nombre  de  ses  Iodes,  par  le  modelé  ferme 
cl  suivi  de  certains  de  ses  portraits,  et  des  meilleurs,  nous  osons  le 
dire.  Ici  tout  procédé  disparaît,  aucun  effort  pénible  n esl  apparent,  et 
la  gloire  de  I illustre  artiste  ne  paraît  soullrir  en  rien  de  celle  mli- 
délité  passagère  à un  système  d expression  d aspect  parfois  un  peu 


LA  PRÉSENTATION,  SCÈNE  TIRÉE  DL  «HH  A VE  HOMME» 
PAR  WILLIAM  P O W ELI.  FRI  TU 
(Koxal  Vicloria  and  Àlberl  Muséum.) 


trop  rébarbatif.  Ce  fut  dans  une  de  ses  dernières  toiles,  / n essaim 
d’amours  s’envolant  dans  le  ciel  (iqo'i),  œuvre  charmante,  dune  fraî- 
cheur printanière,  d un  délicieux  éclat  de  couleur,  et  où  se  résument 
pour  ainsi  dire  les  pures  aspirations  idéalistes  et  les  fortes  qualités 
de  sa  technique  si  personnelle,  que  Watts  maniiesla  peut-être,  de 
la  façon  la  plus  déliinli\e,  ses  secrètes  allimtés  avec  les  doctrines 
préraphaélites. 

Pendant  que,  parallèlement  aux  membres  officiels  de  la  conlréne 
et  en  marge  de  leurs  efforts  collectifs,  Leighton  et  Watts  agissaient 
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chacun  s(“1om  son  tempérament,  c'I  collaboraient,  sous  lindiscutable 
inllucnce  prérapliaéliquc,  à doter  I Vngle terre  d une  école  de  nein- 
lure  vraimenl  nationale,  Vlina-Tadenia un  des  plus  anglais  parmi 
les  peintres  anglais,  bien  (pie  Hollandais  d origine,  s’absorba  dans 
la  reconstitution  la  plus  fidèle  de  la  ue  antique,  dédaigneux  dans 


LE  CHOEUR  DU  VILLAGE,  PAH  WEBSTER 
(Royal  Victoria  and  Albert  Muséum  ) 

ses  compositions  de  toute  ordonnance  académique,  et  s’ellorçant, 
comme  un  pur  préraphaélite,  de,  suggérer  des  idées  pour  le  seul 

i.  [lina-Tadema  (Sir  Lawrence ),  (i8d(>),  naquit  à Dronrvp  en  Hollande.  Il  étudia, 
comme  Madox  lirown,  à l'atelier  du  baron  AV  appers  à Envers.  Il  fut  aussi  élève  de  l,e\s, 
dont  il  apprit  l’art  minutieux.  Dès  sa  sortie  de  l'atelier  de  ces  deux  maîtres,  et  tout  au 
début  de  sa  brillante  et  longue  carrière,  il  s’adonna  au\  reconstitutions  du  passé,  choi- 
sissant de  préférence  des  scènes  des  époques  romaines  et  mérovingiennes.  Après  de  fré- 
quents voyages  en  Italie  il  se  fixa  en  Angleterre  en  i8(i<).  M""  Laure-Thérèse  Alma- 
ladema,  sa  femme  et  son  élève,  s’est  adonnée  également  avec  succès  à la  peinture  de 
genre.  Ave  Cæsar  ! Jn  Saturniala  ! est  considéré  comme  le  chef-d’œuvre  du  maître. 
(,esl  une  des  évocations  picturales  les  plus  tragiques  et  les  plus  impressionnantes  du 
passé. 
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souci  de  la  vérité  analx  tique  transportée  dans  1 observai  ion  du 
passé,  (pie  son  œil  d archéologue  et  d artiste  scrute  a\ec  la  clair- 
voyance la  plus  minutieuse  et  la  plus  patiente.  De  ces  longues 
observations,  et  de  ces  efforts  consciencieux  et  recueillis  dans  le  | » 1 1 1 s 
lumineux  et  le  plus  éblouissant  des  ateliers  d artiste,  naissent,  comme 
des  fleurs  liliales  et  dorées,  ces  jolies  toiles  d une  si  spirituelle 
invention,  d un  métier  si  précieux,  la  Mort  du  nouveau-né,  la  Fêle  du 


LES  A H T S INDUSTRIELS  \ PP  L 1 Q l É S A L V PAIX,  P A H F H K D E H I C K L E I G 11  T O X 

(Sont li  kensiagton.) 


vin.  la  Route  du  temple,  la  Sieste,  les  Roses  d’IIéliogabtde,  les  Bains 
romains,  etc... 

d L’érudition  d Vlma-Tadema,  beaucoup  moins  solennelle  que  celle 
de  \1.  Leig  liton,  se  montre  coquette,  lamilière,  amusante,  tout  à lait 
à son  aise  a\ec  l’antiquité.  Il  connaît  par  le  menu  la  ue  de  Home 
et  d Athènes  cl  nous  jiromène  au  bain,  à 1 amphithéâtre,  à I atrium. 
Dans  ces  jolis  cadres  où  luisent  doucement  les  marbres  caressés  par 
un  onctueux  pinceau,  il  l’ait  mouvoir  des  ligures  gracieuses  et  curieu- 
sement modernisées,  de  sorte  qii  ou  ne  saurait  dire  si  ce  sont  des 
Anglaises  déguisées  en  Grecques  ou  des  Grecques  é le  vees  a Londres. 
Ajirès  I orageuse  possession  du  dieu,  les  l ténades  gardent  la  fraîcheur 
immaculée  d une  jeune  miss  et  semblent  sortir  du  gynécée.  Elles  se 
réveillent  avec  de  jolis  gestes  de  virginale  candeur,  connue  de  liues 
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LK  BAIN  1)1.  PSYCIIK,  PAR  LE  I Ci  II T O. N 
(National  < ïallor \ . ) 


(ialathées  de  Haros  <|ii  une  délicate 
aurore  de  vie  teinterait  de  rose 
pâle*.  » 

Et  puistjue  nous  esquissons, 
ici  les  portraits  < l«*s  grands  pein- 
tres anglais,  dont  I œuvre  et  le 
nom  brillent  du  plus  vif  éclat  dans 
la  deuxième  partie  du  siècle  der- 
nier, inscrivons,  sans  hésitation, 
celui  (I  Hubert  Ilerkomer  (i 84<j)  à 
coté  de  ceux  de  Leighton,  de 
\\  atts  cl  d Alina-Tadeina,  bien  que, 
comme  ce  dernier,  Ilerkomer  soit 
d origine  étrangère2.  Il  naquit  en 

1.  Maurice  Hamel. 

2.  D’ailleurs  sans  vouloir  donner  à notre 
observation  le  caractère  d’une  critique,  nous 
ferons  remarquer  que  dans  I histoire  de  I art 
anglais  bien  des  noms  étrangers  surfissent 
avec  éclat  de  la  foule  des  peintres  nationaux. 
C'est  ainsi  cjue,  sans  parler  des  premiers 
éducateurs  : des  Holbein,  des  Rubens,  des 
Van-D\ck,  des  Peter  Lelv,  des  Zuccaro... 
nous  trouvons,  et  celle  fois  pompeusement 
ornés,  pour  la  plupart . de  la  glorieuse  cocarde 
académique,  les  Benjamin  A\  est,  les  Single- 
ton  Copley,  les  Henry  l'useli,  les  Dante- 
Gabriel  Rossetti,  les  Alma-Tadema,  les 
Hubert  Ilerkomer...  Je  ne  cite  que  les  plus 
célèbres,  et  je  me  garderai  d’oublier  John 
Sargent,  aujourd’hui  en  pleine  gloire,  et 
peut-être  le  plus  populaire,  le  plus  habile, 
le  plus  aimé  des  peintres  anglais,  alors  qu  il 
naquit  aux  États-Unis,  et  qu’il  apprit  son 
art  si  libre,  si  franc,  si  généreux,  en  un  mot 
si  français  (n'en  déplaise  à W ails)  à 1 atelier 
de  Carolus  Durai),  dont  il  a d ailleurs,  en 
élève  reconnaissant,  éternisé  les  traits  dans 
un  magistral  portrait.  Sargent  est  le 
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effet  à Wnal  en  lîaxière  et  ce  11e  fut  qu  après  le  grand  succès  obtenu 
en  i8()4  par  la  Dernière  Assemblée,  une  de  ses  premières  et  de  ses 
meilleures  toiles,  qu  il  se  lit  naturaliser  Anglais. 

Il  serait  téméraire  d assigner  une  place,  parmi  les  préraphaélites, 
à ce  Bavarois  (pii  débuta  dans  la  caricature,  qui  volontairement,  sys- 
tématiquement, lorsqu’il  peint  un  portrait,  échappe  à la  fatigante 
tyrannie  (h*  l'analyse  des  détails  en  supprimant  tout  accessoire,  et 
dont  les  modèles  féminins  ne  font  jamais  songer  aux  canéphores  angli- 
cisées des  llossetti.  des  Ihirnc-Jones,  dos  Leighton  el  des  Vhna-Tadema 
lui-même. 

Les  portraits  de  llerkomer,  ceux  de  la  Dame  en  noir  (entrée  en 

peintre  en  ce  moment  le  plus  célèbre  de  P Angleterre,  et  peut-être  même  du  monde 
entier.  Ce  dont  il  nous  est  d’ailleurs  permis  de  tirer  une  certaine  gloire,  puisque  c’est 
grâce  à la  bienfaisante  action  d’un  maître  français  que  son  art  prit  son  essor,  et  que 
jamais  il  ne  tenta  de  réagir  contre  les  mystérieuses  mais  très  fortes  influences  initiales 
sons  lesquelles  se  développèrent  ses  dons  naturels  et  son  brillant  individualisme.  «...  M . John 
Sargent  esl  sain.  Il  donne  pleinement  sa  mesure.  Ne  cherchez  dans  ses  œuvres  ni  mvslère, 
ni  secret,  ni  prévision,  ni  symbole.  La  nature  l’a  doté  royalement.  Elle  l a créé  magnifique 
ouvrier,  au  degré  des  plus  grands  teneurs  de  pinceaux  qui  aient  jamais  vécu.  Il  n’existe 
pas  au  monde  un  peintre  vivant  qui  ait  plus  de  maîtrise...  Beaucoup  de  peintres  brillants 
donnent  le  change  : leur  coloris  violent  se  révèle  criard,  leur  dessin  osé  se  constate  inexact, 
ce  sont  des  équilibrisles  el  des  escamoteurs.  Mais  dans  toute  l'œuvre  de  Sargent,  il  n’v  a 
pas  une  négligence,  une  faiblesse,  une  difficulté  esquivée,  un  faux  semblant,  font  est 
savant,  harmonieux,  authentiquement  superbe...  » (Camille  Mauclair  : John  Sargent,  I 1 rt 
el  les  Artistes.  Revue  internationale  d’art  ancien  et  moderne,  n°  ch1  janvier  ipo~). 

l/autcur  de  ce  livre  eût  vivement  désiré  v consacrer  quelques  pages  à John  Sargent  et 
à son  œu \ re,  el  à l'influence  qu’elle  exerce  sur  la  peinture  anglaise  contemporaine,  influence 
moins  grande  toutefois  qu’on  pourrait  se  l’imaginer.  Les  individualités  les  plus  fortes  ne  sont 
pas  toujours  celles  dont  le  rayonnement  éducateur  est  le  plus  grand.  Mais  John  Sargent, 
bien  que  peintre  très  adulé  en  Angleterre,  bien  que  membre  très  militent  de  la  Boval 
Academv,  ne  s’est  pas  fait  naturaliser  citoyen  de  la  (irande-Bretagne.  Le  drapeau  étoilé 
Hotte  toujours  sursoit  œuvre  éblouissante,  et  j’entends  déjà  les  très  légitimes  protestations 
qui  s’élèveraient  de  l’autre  côté  de  f Vtlantiquc,  si  nous  manquions  à la  plus  élémentaire 
des  corrections  en  lui  enlevant  ici  sa  qualité  officielle  de  peintre  américain.  Mais  qu’il 
nous  soit  permis  cependant,  après  avoir  trop  brièvement  salué  ici  au  passage  ce  brillant 
artiste,  né  à Florence  en  i858  de  parents  américains,  instruit  dans  son  art  à Paris, 
royalement  adopté  par  l’Angleterre,  et  universellement  admiré,  de  reproduire  dans  ce 
livre,  pour  la  joie  des  veux,  et  sans  trop  redouter  de  patriotiques  protestations,  une  de  ses 
œuvres,  où  se  manifeste  avec  un  éclat  tout  particulier,  la  grâce  facile  et  brillante  de 
son  pinceau. 
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mélancolie),  ceux  de  )Iiss  Catherine  Grant  (la  dame  en  blanc),  dépourvu, 
celui-ci,  de  toute  signification  symbolique,  exécutés  au  lendemain  de 
la  i (‘loi  nu1  prêt  apliacl île,  images  serrées,  sobres  cl  opiniâtrement 
(oui liées,  peints  sans  dessous,  accusent  toutefois  les  conseils  de*  Muni: 
et  même  dans  les  pré- 
cises simplifications  de 
leurs  accessoires  rudi- 
mentaires, on  devine 
le  culte  religieux  de 
I auteur  pour  celui  qui 
cisela  avec  I angélique 
patience  d un  quattro- 
centiste  la  lanterne  de 
la  Lumière  du  monde  et 
les  pectoraux  do  \ Om- 
bre de  la  Mort.  I tail- 
leurs, aussi  bien  dans 
ses  grandes  composi- 
tions que  dans  ses  por- 
traits, oii  il  excelle 
parfois,  M . I lerkomer, 
d accord  en  cela  avec 
les  P.  H.  H,  et  surtout 
avec  Watls,  s’efforce 
de  donner  h sa  couleur 
I aspect  fruste  de  la 
fresque,  évitant  toute  préparation  de  fond  avant  la  pose  définitive, 
affirmant  qu  en  fait  de  couleur  les  plus  sèches  sont  toujours  les 
meilleures.  L’application  de  son  système  est  si  absolue  que  dans  cer- 
taines de  ses  peintures,  dans  la  Dernière  Revue  entre  autres,  exécutée1 
directement  sur  toile  blanche,  les  substances  employées,  nous  apprend 
M.  l\obert  de  la  Sizoranne,  étaient  tellement  sèches,  qu’il  fallut  ensuite 
y revenir,  couvrir  le  tableau  d enduits  parasites,  par  devant  et 


MOUT  UE  BRU  N EI.I.ESCII  I,  l'Ail  FREDERICK  LEIGHTON 

(d’après  UN  dessin  original) 

(Brilisli  Muséum.) 
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par  derrière,  afin 
(1  empêcher  un 
décollage  com- 
plet. 

La  Dernière 
Issemblée  (The 
last  mu  s ter); 
Manquant  (Mis- 
sing)  ; la  Chapelle 
de  la  Charler- 
liouse,  le  Port  de 
liefiiqe,  sont  les 
plus  importantes 
cl  les  meilleures 
toiles  (I  Herko- 
mer,  et  suffi- 
raient, en  dehors 
de  scs  nombreux 
portraits,  dont 
quelques-uns, 

celui  de  sir  Georges  Taubman  Goldie  et  de  miss  Grant  entre  autres, 
a lui  assurer  une  place  des  plus  honorables  parmi  les  peintres  con- 
temporains de  toutes  les  écoles. 

Ce  qui  caractérise  son  œuvre,  c’est  la  recherche  obstinée  des  traits 
caractéristiques  de  ses  personnages,  l'habileté  de  la  composition  et  le 
souci  constant  de  dégager,  soit  par  une  expression  anecdotique,  soit 
pa i"  un  mouvement  d ensemble,  une  idée  morale  de  sa  composition1, 
ht  en  cela  il  se  rattache  encore  à la  doctrine  anglaise  < jui . d ailleurs, 


((  ET  LA  MER  RENDIT  LES  MORTS  Q l ELLE  AVAIT  GARDÉS 
DANS  SON  SEIN»,  PAR  FREDERICK  LEIGHTON 
(National  Gallerv  ) 


i.  Ilcrkomcr,  esprit  très  complexe,  nature  aussi  étrange  qu’acti\e,  peignit  aussi  de 
nombreuses  aquarelles,  professa,  dirigea  des  écoles,  fonda  une  colonie  artistique  à Buslicy, 
près  de  Londres,  lut  tour  à tour  imprésario,  décorateur,  machiniste.  Très  érudit,  comme 
la  plupart  des  grands  peintres  anglais  (autochtones,  coloniaux  ou  naturalisés),  il  professa 
éloquemment  scs  principes  d'art  dans  sa  chaire  d’üxford,  puis  les  développa  à l'Académie 
royale,  tout  comme  Reynolds, 
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n a jamais  varié  de  Hogarth  à Rlake,  et  de  Rlake  à Watts  et  à Rossetti. 
En  sera-t-il  toujours  de  même?  L'évolution  i|ni  se  produit  actuellement 
dans  I Ecole  de  peinture  anglaise  nous  lait  supposer  le  contraire,  et 
dans  un  prochain  chapitre  nous  dirons  les  motifs  de  celle  opinion. 

A côté  des  grands  préraphaélites  irréductibles,  de  Mado\-Rro\\n 
(encore  <|ue  ce  dernier  refusa  de  faire  partie  delà  confrérie),  de  llunl, 
de  Rossetti,  puis  des  derniers  venus  dans  la  phalange  sacrée,  mais  non 
des  moins  fervents,  des  Rurne-Jones,  des  Morris,  des  Walter  Crâne, 
des  Richemond,  des  lloliday,  des  Strudwick,  des  Slilhnann,  des  Rooke, 
des  Spencer-Stanhope. . . , nous  avons  tenté  d'esquisser  les  hautes 
ligures,  relativement  indépendantes,  de  l'académique  Leighton, 
d Alma-  l ad  ema  I evocateur  histori(|ue,  de  Watts  le  SMnhohste, 
de*  Ilerkoiner  le  portraitiste...  avec  la  secrète  pensée  de  déterminer 
dans  la  rapide  analyse 
de  I art  indiv iduel  et 
cependant  soumis  ii  de 
fraternelles  influences, 
de  ces  derniers,  la  ph\- 
sionomie  générale  < le 
la  peinture  anglaise, 
dans  la  période  com- 
prise entre  la  date  de 
la  dissolution  de  la 
confrérie  de  P.  R.  R. 
et  1 époque  actuelle. 

Peinture  philoso- 
phique, née  violem- 
ment d une  volonté 
révolutionnaire  et  d el- 
lorts  énergiques  et 
persistants  pour  appa- 
raître au  monde  entier 
comme  une  claire  et 


llolKcr.  pliot. 

l’a  H O I H EN  I><)  Il  M I 
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éloquente  expres- 
sion <lu  sentiment 
national. 

A côté  de  ces 
maîtres,  <1  autres 
artistes, d un  éclat 
moindre,  mais 
dont  néanmoins 
I art  1res  particu- 
lier, né  cependant 
du  rayonnement 
pré  r a p h a élite, 
participe  à I ex- 
pression générale 
de  la  peinture  an- 
glaise axant  son 
évolution  derniè- 
re,méritent  d être 
mentionnés. 

Sir  Edward 
Pointer1  est  à 

I heure  actuelle,  ainsi  que  le  fut  Leighton,  le  représentant  le  plus 
galonné  de  1 art  académique  en  Yngleterre.  Comme  Uma-Tadema  d 
se  complaît  dans  la  reconstitution  de  scènes  de  la  vie  antique,  mais  son 
dessin  est  moins  précis,  sa  couleur  moins  brillante,  son  archéologie 
plus  discutable  que  celle  du  peintre  de  J Ave  Cæsar  ! Il  cultive  presque 
exclusivement  le  genre  historique.  La  \ ïsite  à Esculape,  qui  ligure 
aujourd  lima  la  National  ( îallerx  est  considérée  comme  son  chel-d  œuvre. 

i.  Sir  Edward  Poynter  est  né  à Paris  on  i835,  Il  étudia  dans  l’atelier  de  Dobson  et 
entra  en  i8.>;>  comme  éléve  à la  I » o \ a I Acadcmv,  dont  il  est  aujourd’hui  président.  Ses 
principales  œuvres  sont,  avec  la  V isite  d Esculape,  la  Course  d’Atalanle,  Persée  et  Andro- 
mède, le  Tepidarium,  l'Age  d'or,  Zénobie...  Comme  la  plupart  des  peintres  anglais,  sir 
Ed«  ard  Poynter  est  un  savant  esthéticien,  cl  le  recueil  de  se'  conférences  à Oxford,  sur 
l'histoire  de  l’art,  est  très  apprécié. 


:s.\L  ET  JACOIt  (DESSIN),  PAR  G. -K.  « VÏTS 

(M  usée  du  Luxembourg.) 
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Frank-MolL  qui,  d'ailleurs,  connue  Dudley  Hardy,  Seolt  ofüldliam, 
Slanliope  l' orbes,  n échappa  pas  malgré  ses  aspiralions  préraphaélites 
a I influence  française,  a laisse  quelques  tableaux  de  genre  d une  ins- 
piration mélancolique  et  d une  couleur  assez  triste.  Ses  portraits,  entre 
autres  ceux  de  lord  Spencer,  de  lord  DiiHerin.  du  comte  de  Cliiches- 
ler,  contribuèrent  davantage  à asseoir  sa  réputation  de  peintre  cons- 
ciencieux et  sentimental. 


llobert  liraitliwaite  Martineau  , se  révèle, 


lui,  au  contraire,  comme 


1.  Frank  IIoll  na- 
quit à Gamble)  Tow  n, 
le  4 juillet  i84a  d 
mourut  à Ilampstead 
le  3 1 juillet  1 8<88.  1 1 
était  lils  de  IIoll,  le 
graveur.  Ses  œuvres 
les  plus  connues  sont  : 
Le  Convalescent,  V En- 
terrement an  village. 
Pas  de  nouvelles  de  la 
mer  ! 

2.  Robert  Braith- 
waite Martineau  na- 
quit à Londres,  eu 
182G,  et  mourut  en 
i8C><).  dans  la  même 
ville.  Il  étudia  la  pein- 
ture dans  I atelier 
dllolman  Html. 


un  peintre  très  anglais,  ultra-anglais,  dans  le  Dernier  jour  nuits  lu  vieille 
demeure  (the  last 
Day  in  the  old 
llouse),  une  de 
ses  rares  toiles, 

(car  d mourut 
jeune),  où  1 ex- 
cessive analyse 
des  détails,  et  la 
violenceinartelée 


\ Uiscligit/  pliot. 

A L V F E N K T II  I : , PAH  G.  - F . W A T T S 
(J  on  ides  Gallery  ) 


3o 


LA  PEINTURE  A AGI- \ISE. 


•2 'SI i 


<1  une  couleur 
I ro| » criarde,  dé- 
notent une  appli- 
cation aveuglé- 
ment enthou- 
siastedes  théories 
préraphaélites. 

Mentionnons 
aussi  les  noms 
de  ( i .-I I . Bough- 
ton.  I auteur  de 
Neige  printanière, 
et  de  tant  d au- 
tres toiles  char- 
mantes, exquises 
de  sentiment  : de 
l*.-H . Morris  (pu, 
après  avoir,  com- 
me Martineau, 
étudié  ii  I atelier 
de  I lu nt,  et  écou- 

IIUSSEL  CURSEÏ,  PAIl  G. -F.  WATTS  te  (I  Ulie  Ol’CI  I le 

( National  Gallerv  ) rCSpCCtUCUSe,  leS 

austères  conseils  du  maître,  échappe  brusquement  et  intégralement  à 
I influence  préraphaélite,  ainsi  que  l'atteste  son  spirituel  et  joveuv 
tahleau,  <1  une  couleur  Ionie  française  : Fils  de  braves;  d'Albert  Moore, 
qui,  moins  soucieux  qu‘ Vlma-Tadema  et  que  Bichard  Poynter,  d'en- 
combrer de  détails  archéologiques  les  cadres  de  ses  évocations  antiques, 
se  plaît  a draper  de  voiles  cbatovanls  et  de  clepsvdres  consciencieuse- 
ment p lissées,  dans  des  poses  abandonnées  et  dans  des  décors  siinpli- 
1 iés . de  belles  jeunes  femmes  aux  ligures  très  anglaises  et  aux  formes 
olympiennes,  empruntées  aux  marbres  grecs  du  Bristish  Muséum. 
Et  il  donne  pour  titre  h ses  gracieuses  et  fraîches  peintures  : Yellow 


U LENDEMAIN  DU  PRÉRAPHAÉLISME. 


3;ij 


i.  John  )\illiam 
Walerhouse  naquit  à 
Rome,  en  i S '(t) - Le 
premier  tableau  qu  il 
exposa,  et  non  sans 
succès,  fui  le  Sommeil 
et  la  mort  (187^).  Pi- 
tons encore  de  lui  : la 
Dame  de  Shalott  dans 
sa  barque,  t lysse  et  les 
Sirènes,  Danaé,  le 
Cercle  magique... 


DalTodils  (Jonquilles),  Midsninmer  ( I//  Cœur  de  tété),  Ueading  Moud 
(lu  Lecture  à haute  voix),  Wailtiiig  lo  Cross  (Attendant  le  passage),  etc. 

John  W .11.  am  Waterhonsc  se  plaît  comniG  Burne-Jones,  dont  d 
11a  111  lt*  si  vie  élégant,  ni  le  charme  savant,  ni  I émotion  poétique, 
dans  la  représentai  ion  de  sujets  légendaires,  empruntés  tour  ii  tour 
à la  mvlhologie  grecque  et  au\  jioèmes  septentrionaux.  Certaines 
dt*  ses  toiles  comme  Circé  empoisonnant  la  mer , le  Martyre  de  sainte 
Eulalie  et  la  I telle  dame  sans  merci,  sont  d une  belle  tenue,  et  la  déca- 
dence de  la  formule  jirérajihaélile  11  \ esl  jias  encore  Irop  apparente*. 

Francis  Bernard  Dicksee  (18. >3)  continue  1res  gravement  et  très 
consciencieuse- 
ment la  tradition 
anglaise  qui  \eul 
que  l’art  de  la 
peinture  ne  serve 
pas  uniquement 
à réjouir  les  veux. 

Fl  sonu'iiv  reprin- 
cipale Dans  I om- 
bre de  lé  (dise,  si 
jiopulansée  jiar  la 
gravure,  esl  un 


témoignage 


I rès 


I loi  I ver,  phot. 

SI  K WILLIAM  BOUM  AN,  PAH  G. -F.  AA  A T T S 
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éloquent  de  son  iiitenlion.  Nous  nous  permettrons  d ajouter,  qu  ayant 
eu  l'heureuse  fortune  de  \oir  et  I original  et  sa  reproduction,  nous 
n’hésitons  pas  à accorder  notre  préférence  à cette  dernière,  où  seule 
l'invention  mélodramatique  du  peintre  subsiste.  Et  c’est  assez. 

Francis  Bernard  Dieksec  a produit  des  œuvres  assez  nombreuses, 


V Uischgil/.  pliol. 


CH  A HT  E 1UI  O USE  Cil  A PEU,  PAH  HUBERT  H EH  ROM  EH 
(National  Gallery  ) 


inspirées  par  le  théâtre  de  Shakespeare  et  1 œuvre  de  Wagner,  mais 
si  elles  ont  sulli  à bu  oimir  les  portes  de  I Vcadéimc,  elles  lurent 
impuissantes  à lui  faire  place  dans  les  rangs  des  peintres  vraiment  ori- 
ginaux, et  très  rares  <1  ailleurs,  dont  les  efforts  épars  succédèrent  au 
mouvement  préraphaélite. 


I )eux  intéressantes  ligures  d artistes  se  détachent  cependant  de  celte 
foule  vague  si  pauvre  en  mdi\ idualilés.  Nous  voulons  parler  de  Mason 
et  de  Walker. 
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Georges  lleming  Mason  naquit  le  11  mars  i8i8,à  Wclley- M)l)e\ 
(Stralïbrdshire)  et  mourut  à Londres,  le  22  octobre  187a.  Il  se  des- 
tina d'abord  à la  médecine,  mais  sans  passion.  Ce  fut  en  18  h seu- 
lement. au  cours  d’un  von  âge  sur  le  continent  , nous  apprend  un  de 
ses  biographes,  que  pressé  d argent  il  se  décida  à faire  de  I art  son 


A.  HischgiU,  pliot 

LES  CA AC AN S A LA  FONTAINE,  PAU  JOHN  PHILIP 
(National  Gallerv  ) 


occupation  habituelle  et  son  gagne-pain.  Il  revint  en  Vngleterre  en 
1 858,  après  un  long  séjour  à Rome,  et  s étant  marie,  il  s établit  a 
Wellev  dans  le  Straflord sbire,-  où  il  étudia  sjiécialement  le  pittoresque 
de  la  \ ie  rurale.  En  18G8,  il  revenait  a Londres  et  en  1869  d (‘lait 
élu  associé  de  la  Royal  Academy. 

Frédéric  Walkcr  naquit  a Londres,  b*  26  mai  1 8 o , et  mourut 
dans  le  Perlhshire,  le  5 juin  1870.  Son  premier  maître  fut  son  père, 
dessinateur  ornemaniste  de  talent.  Puis  il  traversa  les  ateliers  de  Leigli 
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el  de  Norlli.  Mais  il  éludia  surtout  les  marbres  du  Parthénon  au 
Brilisb  Muséum  e!  I influence  de  ces  premières  éludes  apparaît 

dans  tout  son  œu- 
vre. Comme  des- 
sinateur il  colla- 
bora avec  succès  à 
la  Revue  Once  a 
week  et  au  Cornhill 
Magazine  où  paru- 

dcssins  sur  le  ro- 
man de  I liackeray, 
Philip.  En  i864, 
il  était  élu  associé 
de  la  Société  royale 
des  aquarellistes.  \ 
cette  date  il  s était 
déjà  fait  connaître 
par  diverses  pein- 
tures à I luule;  cl 
bientôt,  avant  (pie 
la  mort  11e  le  fau- 
che en  pleine  jeu- 
nesse et  (‘il  plein 
talent . comme  Bo- 
nington,  il  expose 
coup  sur  coup  et 
avec  un  succès  tou- 
jours croissant,  les 
Baigneurs,  les  1 agabonds,  la  I iedle  Porte,  le  Labourage,  le  Port  de 
Refuge,  les  Passants,  la  Première  Hirondelle,  le  Printemps , I Automne.  Ea 
plupart  de  ces  œuvres  ont  été  gravées  par  des  artistes  de  valeur,  par 


rent  quelques-uns 
de  ses  meilleurs 


A Riscligit/.,  pliot. 

SAINTE  EU  LA  LIE,  PAR  J.-W.  WA  TER  II  O USE 
(National  (iallerv.) 
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MS  ET  ROSES,  PAR  JOHN  SA  RG EN T 
(National  Gallery.) 
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Herkomer,  cuire 
autres. 


Georges  Ma- 


son  mourut  en 
*ine  produc- 


JOSEPH  DISTRIBUANT  DU  II I.  E , PAR  E.-J.  PO  VA  TE  R 
(Royal  \ icloria  and  Vlbert  Muséum.) 


tion,  à cinquante- 
quatre  ans,  mais 
avant  déjà  donné 
dans  des  œuvres 
comme  : la  Lune 
de  la  moisson , le 
Brouillard  sur  le 
murais , le  Canti- 
que du  soir , le 
Passage  du  mu- 
rais, le  Retour  des 


moissonneurs  le  soir  (llie  Harvest  Moon),  le  Fer  tombé...,  une  large 
mesure  de  son  beau  talent  de  peintre  et  de  poêle,  tandis  que  la  mort 
aveugle  fauchait  Frédéric  Walker,  presqu’au  début  de  sa  carrière, 
à trente-cinq  ans. 

G est  à peine  s’il  nous  reste  de  ce  dernier  une  douzaine  de  toiles, 
parmi  lesquelles  des  œuvres  du  pins  haut  intérêt,  comme  : les  Vaga- 
bonds, le  Part  de  Refuge,  le  Printemps,  la  I ieille  Porte,  le  Labourage,  les 
Baigneurs...,  toutes  œuxresd  un  liant  style  et  d une  pénétrante  émotion, 
où  I harmonie  la  plus  ultime  existe  (Mitre  le  personnage  et  le  décor,  et 
où  Ion  devine,  à travers  la  distinction  de  la  couleur,  les  beautés  des 
formes,  et  la  vérité  vivante  des  attitudes,  un  amour  à la  lois  très 
profond  de  la  nature  et  un  très  délicat  ressouvenir  de  la  studieuse 
contemplation  du  Parlbénon  au  Brihsli  Muséum. 

Les  jeunes  baigneurs  de  Walker.  tout  en  gardant  la  vérité  du  geste 
significatif,  paraissent  s être  échappés  pour  un  moment  des  Irises  de 
Phidias,  et  la  jeune  et  mélancolique  promeneuse  du  Port  de  Refuge 
a toute  la  beauté  divine  d une  cariatide  de  I Frechléion. 


LINNELL  LF.  MOULIN  A VENT 
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Mason  et  Walker,  niais  ce  dernier  surtout,  sont  parmi  les  très 
rares  artistes  anglais  de  la  période*  comprise  entre  la  dispersion  de  la 
confrérie  des  1’.  R.  R.  et  la  pléiade  actuelle,  qui  soient  restés, 
en  apparence  du  moins,  inaccessibles  à 1 action  préraphaélite,  malgré 
leur  souci  île  la  beauté  classique  des  formes.  La  qualité  de  leur 
coloris  les  rapproche  d'ailleurs  tous  deux  de  notre  école  française. 


* 

* * 


Dans  les  éloquents  chapitres  de  son  Esthétique  végétale  et  dans 
ceux  non  moins  éloquents  sur  la  Splendeur  des  nuées.  Ruskin,  dont 
l’œuvre  colossale  embrasse  tous  les  horizons  de  l'universelle  beauté, 
propage  non  seulement  dans  le  public  qui  l'écoule,  a\ec  un  si  profond 
recueillement,  le  goût  de  la  nature  dans  ses  détails  les  plus  intimes  et 
dans  son  infinie  splendeur,  mais  dicte  encore  aux  peintres  avec  son 
ardente  et  impérieuse  autorité,  la  loi  générale  de  la  composition,  ou, 
pour  employer  son  terme  favori,  de*  V invention  dans  le  paysage.  Et  ses 
idées  théoriques,  et  ses  conseils  pratiques,  et  sa  critique  si  neuve  et  si 
originale,  impressionnent  aussi  vivement  les  peintres  du  pavsage  que 
les  évocateurs  de 


I histoire  et  de 
la  légende.  1 ) où 
quelques  œu- 
vres, où  la  re- 
présentation mi- 
nutieuse de  la 
réalité  se  subsl  i- 
lue  à toute  con- 
vention, où  se 
dev  ment  des  ef- 
forts de  sincérité 
aussi  exemplai- 
res (jue  ceux  des 
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Madox  Urown  cl  des  1 1 1 1 1 1 1 . et  qui  furent  signées  du  nom  de 
Ilook1,  peintre  puissant  de  la  mer  et  de  la  Aie  rude  des  pêcheurs 
côtiers,  de  John  Linnrll  et  de  John  Leu  is,  peintres  très  habiles  des  ciels 
profonds  et  tourmentés  et  des  larges  horizons  fermés  par  de  sombres 
collines,  de  sir  John  Everett  M 1 1 lais,  dont  I art  si  facile  et  si  vaga- 
bond s’exerce  tour  à tour  dans  la  légende,  dans  I histoire,  dans  le 


IC. vr  HE  VUE  DE  MILTON  ET  d’aNÜKÉ  MAUVE  LL,  PAU  G.  G.  BOL  G II  TON 
(Collection  du  colonel  Fairfax  Rhodes.) 


portrait,  dans  h*  genre,  dans  le  paysage  et  jusque  dans  la  caricature. 

Son  beau  tempérament  de  paysagiste  se  manifeste  surtout  dans  le 
Froid  d'octobre,  le  Bord  de  la  Lande , les  Monta rj nés  d'Ecosse. 

Virât  dole2  apparaît  assez  comme  un  peintre  de  transition,  entre 
les  néo-préraphaélites  du  passage  et  la  pléiade  actuelle.  Certes,  il  est 


i.  James  Clarke  Ilook  naquit  à Londres,  le  ai  novembre  i8nj.  Il  séjourna  de  longues 
années  eu  Italie,  cl  lit  de  la  peinture  d'histoire  et  du  portrait  avant  de  s’adonner  au  paysage, 
et  surtout  à la  peinture  de  la  vie  des  gens  de  mer.  où  il  excella.  Ses  toiles  les  plus  célèbres 
sont  : les  Pêcheurs  Je  Crabes , ) o,  heure  lin!  huu/  Babv,  les  Sables  blancs  J' loua,  le  Miroir 
Je  la  Jnuette.  La  réputation  d'Ilook,  comme  pavsagisle,  est  encore  grande  en  Angleterre, 

a.  I irai  Cole  naquit  en  1 8.W  et  mourut  en  iSq.'L 
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! rt*s  soucieux  <li*  l;i  licaule  des  lignes  « »t  < | < » la  noblesse*  de  « I inven- 
tion ».  Le  Déclin  du  jour , la  Pluie  <1  été,  I Or  < I automne , la  Tamise  à 
Greenwich,  le  disent  assez;  mais  son  pinceau  a parfois  dans  I indication 
des  feuillages  et  des  masses  montagneuses  des  derniers  plans,  des  mon- 
uments synthétiques  (pu  devaient  luire  I ronce r les  sourcils  à Ituskin. 

Joli 1 1 Lrett,  plus  lidèle  aux  traditions  préraphaélites  (Ihiskin 
n acheta-t-il  pas  une  de  ses  premières  œuvres,  le  I al  d'Aoste),  s est 
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I.A  LECTURE  A HAUTE  VOIX.  P A 11  A Lll  K HT  MOORE 
(National  Gallery.) 

consacré  principalement  à la  représentation  de  la  mer  et  des  rochers  de 
Cornouailles,  et  ses  peintures  aux  tonalités  violentes  et  un  peu  criardes 
sont  encore  assez  goûtées  en  Vngleterre.  Ses  deux  meilleures  toiles,  ou 
du  moins  les  plus  réputées,  sont  Britannia’s  Jlealm  et  I Inuni' s Buy.  Le 
premier  de  ces  deux  tableaux  figure  au  South  Kensington. 

M\  les  Ihrket  Foster  (i8;i5),  après  avoir  débuté  au  Punch,  puis  à 
I Illustraled  London  Xews,e t avoir  aussi  illustré  ddlerents  poèmes,  entre 
autres  ceux  de  Longfellovv,  si*  nul  bravi*ment  à peindre,  et  son  pre- 
mier envoi  k I Académie  : Lue  ferme,  avec  le  parc  d’Arundel  au  fond, 
obtint  le  plus  grand  succès.  Dès  lors  il  avait  trouvé  sa  voie,  et  coup 
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sur  cou[)  il  exposa  de  nombreuses  toiles,  toutes  d un  faire  sec  (‘I 
minutieux,  parmi  lesquelles  le  Ruisseau,  la  Chute  <lu  Tunnel,  la  Laitière . 
(leltt'  dernière  ligure  au  Soutli  Kensington. 

(le  lut  en  18G8  que  Foster  lit  son  voyage  tle  Venise,  en  com- 
pagnie de  Waller  et  d Orcbardson.  Il  rapporta  de  ce  voyage  de  nom- 
breuses uies  de  la  ville  du  rêve,  mais  qui  ne  rappelaient  en  rien  les 


LF.  FEU  PERDU,  PAR  GEORGE  II.  MA  SON 
(National  Gai  1er \ ) 

vibrantes  notations  de  I orner,  ni  les  usions  lumineuses  et  précises 
de  Ronington. 

decil  Gordon  Lawson  (i85i-i88â),  fut  un  des  meilleurs  paysa- 
gistes anglais  du  siècle  dernier.  Sa  réputation  esl  toujours  grande, 
bien  que  sa  carrière  d’artiste  fut  brève,  et  qu  il  ne  put  donner  la 
mesure  entière  de  son  beau  talent.  Ses  meilleures  œuvres  sont  : le 
Jardin  du  ministre,  la  Brume  matinale,  le  l latin  après  la  tempête,  la  Lune 
daoêd,  < | u i ligure  à la  National  Gallery,  la  Vallée  île  désolation . . . 

La  plupart  de  ces  peintures  sont  empreintes  d un  grand  sentiment 
de  tristesse. 
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Cecil  (iordon  Lawson  semble  ne  voir  la  nature  qu’à  travers  la 
douleur  (I  une  âme  troublée  sans  cesse  par  la  douloureuse  appréhen- 
sion d une  mort  prochaine.  Il  dut  bientôt  quitter  les  brumes  matinales 
de  son  pays,  dont  d sa\ail  si  bien  exprimer  la  mélancolie,  pour  se 
rendre  à Menton  où  il  mourut. 

Le  Jardin  du  ministre,  qu  d peignit  dans  une  heure  de  radieux 


LE  PORT  1)E  REFUGE,  PAR  FREDERICK  WAI.KER 
(National  liai  1er'  ) 

espoir,  est  un  vrai  poème  de  soleil,  de  fraîcheur  et  de  gaieté,  avec 
ses  premiers  plans  encombrés  de  ruches,  de  capucines,  d millets  et  de 
roses  trémières,  et  ses  larges  horizons  inondés  de  lumière. 

Mentionnons  aussi  Colin  Hunier,  le  peintre  des  claires  marines; 
Vumonicr,  avec  ses  larges  plaines,  sortes  d océans  de  verdure,  dont  les 
blancs  troupeaux  de  moulons  sont  les  vagues  mouvantes;  lleujamin 
William  Leader  ( 1 83 1),  connu  on  France  par  la  belle  toile  <pi  d exposa 
en  1 88q  : Sur  le  soir  il  y aura  de  la  lumière,  et  dont  la  liaie  de  Conway, 
les  Sablonnières  du  Surrey,  Charrois  de  poutres,  comptent  parmi  les 
meilleurs  paysages  de  I école  anglaise  du  siècle  dernier. 
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J.  W . North,  dont  la  très  grande  habileté  «le  métier  n exclut  | >ns 
l'émotion,  est  représenté  au  Sou 1 1 1 kensinglon  par  u i u-  de  ses  meil- 
leures toiles  le  Soleil  d'hiver  ; il  est  un  des  exposants  les  plus  remar- 
qués de  la  Société  royale  des  aquarellistes. 

Un  petit  groupe  d artistes,  parmi  lesquels  il  faut  citer,  après 


U N E A l H O II  E S A NS  ESP  O I II  , I»  A II  F II  A N K B II  V M L E Y 
(National  (îallerv.) 

Miss  Clara  Montalba  (connue  surtout  comme  aquarelliste),  Lukc 
Fildcs,  W . Logsdad,  Henry  Woods,  s’est  spécialisé,  avec  un  certain 
succès,  dans  la  peinture  de  Venise,  sans  faire  oublier  toutefois  la 
géniale  vision  de  Turner.  Mentionnons  encore  parmi  les  peintres 
de  genre  de  celte  pléiade  : \l\l.  Dudley,  Hardy,  Vuguste  Blue, 
IIoll,  Mac*  ilium,  (1.  \apier,  John  Philip  (qui  affectionne  les  sujets 
espagnols),  W.  J.  Muller,  Stott  of  Oldham,  Slanhope  Forbes, 
dont  toute  I œuvre  est  remplie  de  si  spirituelles  observations.  Mais  ces 
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derniers,  il  faut  bien  le  dire,  s'écartent  très  visiblement  du  dogme 
préraphaélite  et  accusent  des  tendances  continentales  et  souvent 
françaises. 

\ citer  encore  parmi  les  peintres  anglais  modernes,  <|uc  1rs  sujets 
maritimes  inspirent  heureusement:  MM.  Hcnr\  Moore,  Kdwm  liâmes, 
llamilton  Macallnm,  T.  Graliam,  \\  . J.  Hichards,  Francis  l’owell, 
T.  II.  1 lard\ , J.  ( i . \aish,  Frank  Miles,  C.  jNapier  Henry. 


L ATTELAGE  DU  LABOUREUR,  PAH  IIAMII.TON  MACALI.UM 

(National  Oalleiy.) 

M.  Henrv  Moore,  frère  de  l’académicien,  est  assurément  un  des 

J 

premiers  marinistes  de  l école  anglaise  contemporaine.  Son  œiere  est 
d ailleurs  très  connue  en  France  où  il  exposa  souvent. 

Il  excelle  à rendre  le  mouvement,  les  larges  houles  «lu  large,  et  à 
faire  jouer  l«‘  soleil  sur  la  masse  glauque  <l«“s  Ilots.  \ la  peinture  «les 
grèves,  «les  criques  et  «les  rochers,  il  prélère  I immensité  «le  I Océan 
sous  I immensité  du  ciel,  et  il  sait  rendre  a merveille  la  mystérieuse 
transparence  des  deux  infinis.  Il  semble  «létlaigner  l’anecdote  marine, 
pour  peindre  avec  une  sorte  de  pieux  recueillement  I ensemble  énorme 
de  son  vaste  sujet. 

M.  IIenr\  Moore  est  un  grand  peintre  et  un  grand  poète  de  la  mer. 
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Puis  c’est  la  loule  incessante  et  innombrable  de  ceux  qui,  en 
dehors  de  toute  doctrine  et  de  toute  technique  imposée,  mais  très 
épris  de  la  nature  et  rebelles  à toute  formule  conventionnelle,  pré- 
parent ou  plutôt  travaillent  concurremment  et  parallèlement  avec 
l'école  de  (ilasgovv,  à l’évolution  qui  agite  en  ce  moment  l’école  de 
peinture  anglaise,  au  pied  du  palais  académique  ébranlé  et  oîi 
George  IIcnr>  lui-même,  l'un  des  plus  audacieux  représentants  de 
l’école  de  (Uasgow  vient  de  pénétrer  en  triomphateur  après  les  Clau- 
sen,  les  Brangwyn,  les  Edward  Stott  et  les  William  Slrang. 

Burlington  llousc  tend  décidément  à perdre  sa  fâcheuse  réputa- 
tion de  maison  fermée. 

Nommons  après  MM.  Cecil  Lawson,  E. -II.  Eafrev,  J.  Aumônier... 
MM.  A.  I \arsons,  S.  V\  . Knight,  L.  Thomson,  W .-L.  W yllie,  Edwin 

O J 

Elhns,  II.  Enlicld,  11.  IL  Bohertson...  Puis  encore,  MM.  IL  Ilcad, 
IL  Barclay,  1).  Bâtes,  G. -B.  Monro,  Frank  Miles,  E.-V.  Waterlow, 
l’.-J.  St.  Watson,  Arthur  Stud,  V.  Davis,  1.  Ilelherington,  C.-E.  Hol- 
loway, Stuart  Lloyd,  V\  . J.  Slater.  loin  Lloyd,  .l.-S.  Bawle,  Frank 
Bramley,  T.  Ellis,  A.  W.  May,  etc.,  et  ce  groupe  si  vivant  du 
« New  E nglisli  art  club  » épris  parfois  de  modernisme  pisqu  à 

1 outrance  ayec 
W ilson  Sleer.  un 
des  peintres  les 
plus  originaux  et 
les  plus  distin- 
gués de  la  jeune 
école,  cl  de  fan- 
taisie réaction- 
naire avec  ce  dé- 
licieux Couder, 
né  de  Watteau 
et  de  Monticelli, 
alors  que  Bcr- 
nliard  Zickert 


PKI. NE,  K Cl.  A T ET  IU  C11  ES  SE,  PAU  YY. 

(National  (îallcry  ) 
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dresse  ses  sombres  et  «'■!«'*— 
gantes  architectures  dans 
la  lumière  invraisemblable 
de  ses  ciels  glacés  et  que 
\\  . Rothenstein  li\e  d’un 
crayon  aigu  et  pénétrant, 
les  traits  de  ses  plus  illustres 
contemporains  (voir  les  por- 
traits de  Kodin,  Fantui- 
Latour,  Legros...)  et  analyse 
avec  une  rare  sincérité  I» *s 
scènes  de  la  \ie  juive. 

A coté  de  ces  noms  <|ue 
domine  le  grand  nom  de  Sa  r- 
gent.  le  véritable  président 


de  cet  intéressant  groupe-  le  dernier  voyage  d’iikxhy  hudson 
ment  il  faut  encore  citer  ceux  PAK  JOHN  COLLIER 

■ X1X,  r,  , ...  (National  Galien  ) 

rie  MM.  Lierard  Uioiuic, 

peintre  de  Heurs  cxipus,  ipu  a su  garder  sa  personnalité,  après  avoir 
passionnément  étudié  Fanlin  Latour  : de  I Ienrx  Tonks,  sur  lequel  s’exerce 
un  |)cu  trop  visiblement  I influence  de  Wilson  Stecnde  C.  J.  Holmes: 
de  A.  Hugli  Fisher;  de  \\  . \icholzon,  peintre  vigoureux  et  original, 
graveur  spirituel  (*1  puissant  ; de  F.  Cauley  Robinson,  peintre  paysagiste 
doué  d'un  coloris  puissant  et  d une  riche  imagination  ; de  llamillon  May, 
excellent  peintre  de  marines,  coloriste  subtil  et  délicat;  de  Fred  Footet, 
pavsagiste  impressionniste,  dont  I art  s apparente  assez  à celui  de  Lebourg, 
œil  lin,  qui  recherche  de  préférence  les  effets  bleus  et  argentés  des 
aubes  printanières.  Fnfin  terminons  cette  nomenclature  en  citant  M . An— 
gustus  John,  bien  que  très  jeune  encore,  un  des  membres  les  plus  célè- 
bres du  Xeio  Entjlisliarl  club.  \1.  Vuguslus  John  est  un  beau  coloriste 
dont  le  métier  libre  et  large  fait  songera  celui  de  Franz  liais.  Il  dessine 
en  maître  et  ses  sanguines  sont  très  recherchées  des  vrais  amateurs 
d art. 


3 a 


2)0 


LA  PEINTURE  ANGLAISE. 
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Dans  les  quelques  pages  si  intéressantes  qu’il  consacre  à la  pein- 
ture anglaise  à l’exposition  de  i88q,  M.  Maurice  Hamel,  en  définis- 

sant  le  caractère 


LA  ROBE  DE  SOIE,  PAU  THOMAS  F AED 
(National  (iallerv.) 


général  de 
sujet, 
ainsi 
rare  que 


me 


son 
s exprime 
« Il  est 
l’on 
pour  le 
plaisir  dépeindre 
dans  l’école  an- 
glaise, et  lesq  ues- 
lions  tecl  iniques, 
si  passionnément 
a gâtées  chez  nous, 
n \ ont  nu  une 
importance  se- 
condairc.  Selon 
le  caractère  cl  le 
goût  de  la  race, 
on  a plutôt  des 
intentions  de  ro- 
mancier, d’hu- 
moriste, de  mo- 
rahsteoude  poète 
que  des  idées 

proprement  picturales.  La  conception  est  tantôt  allégorique  et  subtile 
jusqu'à  l’extrême  ténuité,  tantôt  franche  et  sanguine,  à hauteur 
d homme,  parfois  teintée  de  sensiblerie,  jamais  strictement  naturaliste. 

« L'imagination  anglaise  s’échappe  en  deçà  ou  au  delà  du  réel  par 
un  attendrissement  d ame,  par  une  violence  ou  par  une  douceur  de  sen- 
timent. Elle  n’accepte  pas  la  nature  dans  ce  qu’elle  a de  gros,  d’âpre 
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et  de  négligé;  elle  la  polit  et  la  poétise  au  risque  de  l’alTaiblir  et  de 
la  romancer;  elle  I interprète  dans  le  sens  du  joli,  du  touchant,  du 
sua\c  ou  de  I intellectuel,  ht  d autre  part  I œil  anglais,  curieux  du 
détail,  plus  sensible  aux  antilheses  qu  aux  apaisements,  clair  plutôt  que 
lin,  un  peu  barbare  dans  son  amour  du  vif  et  du  cru,  voile  rarement 
la  lumière  dans  ses  délicatesses  dernières,  moins  encore  dans  des 
harmonies  sereines.  h impression  optique  n’a  donc  pas  changé:  c est 


I.  A l.UNE  D AOUT,  l'Ail  CECI  I.  LAWSON 
(Taie  (ïallery.) 

toujours  une  saveur  piquante  et  aigrelette,  rarement  pleine  et  forte,  qui 
fait  penser  au  pale-ale,  a la  polychromie  taquine  des  clowns,  des  bou- 
tiques, des  bars  et  des  modes  anglaises.  Le  plein  air  n a recruté  que  lort 
peu  d adeptes.  Sans  doute,  depuis  Masou  et  \\  alker,  on  a fait  un  pas 
vers  I unité  lumineuse  et  la  réconciliation  des  tons  sous  une  enveloppe 
tranquille,  et  cela  est  surtout  sensible  dans  les  aquarelles  ou  dans  les 
paysages  tels  que  ceux  de  M.  Aumônier...  » 

Ces  lignes,  avons-nous  dit,  furent  écrites  en  188p.  Kl  les  étaient  à 
cette  date  I expression  piste  de  la  pensée  d un  île  nos  critiques  les  plus 
subtils  et  les  mieux  renseignés.  Depuis,  les  choses  ont  changé. 


a;>  i 
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L hermétisme  anglais  n a nu  résister  indéfiniment  à l’action  du  dehors, 
d'abord  timide,  puis  impérieuse  et  envahissante. 

L idéal  d’art  s’est  peu  à peu  élargi  aux  harmonieuses  suggestions 
xvhistlériennes.  La  place  énorme  usurpée  par  I intérêt  purement  sen- 
timental et  anecdotique  s est  sensiblement  rétrécie  devant  la  sincérité 
des  recherches  des  tonalités  riches  dues  à la  science  des  valeurs  ensei- 
gnée par  N\  Instler  dans  son  art  quintesseneié  et  dans  ses  exquises 
symphonies,  et  aussi  par  les  grands  impressionnistes  français  dont  les 
chefs-d  œuvre  pénètrent  chaque  |Oiir  nombreux  et  révélateurs,  dans 
les  collections  d’art  les  plus  riches  d Lcosse  et  même  d Yngleterre. 

Il  est  de  toute  évidence  qu  une  large  évolution  se  produit  à 1 heure 
présente  dans  la  peinture  anglaise  et  qu  il  serait  téméraire  d’affirmer 
aujourd  hui  «pu*  les  questions  techniques  si  passionnément  agitées  chez 
nous  n’ont  qu  une  importance  secondaire  chez  nos  voisins. 

Ce  n’est  plus  dans  les  solennelles  « exhibitions  » printanières  de 
la  Royal  Ycademy,  encore  que  John  Sargent,  « retenu  par  sa  gran- 
deur au  rivage  »,  y triomphe  fidèlement  et  facilement , qu  il  faut  chercher 
I âme,  avide  de  vérité,  de  plein  air,  de  riches  et  originales  harmonies, 
de  la  jeune  école  anglaise,  enfin  libérée,  mais  à la  New  Callen  et 
dans  le  modeste  local  du  Nev\  Knghsh  art  club,  avec  les  Y\  ilson  Sleer. 
les  Cawlcv  Robinson,  les  \ugustus  John...  et  tant  d autres  vaillants 
artistes  aussi  sincères  qu  audacieux  et  dont  I art  encore  un  peu  Met- 
tant ne  tardera  pas  à se  préciser  dans  de  définitifs  chefs-d'œuvre 
fortement  imprégnés  de  réel  et  d humanité. 


CIIAIMT 


L’ÉCOLE  DE  GLASGOW 


Peut-être  au- 


L \ H K 1*  É T I T I O N , PAK  J U 11  N PETTIE 
(Collection  île  M Adam  W'uoil.) 


rions-nous  pu  gé- 
néraliser davan- 
tage  le  titre  de 
ce  chapitre  ; mais 
en  vérité,  nous 
croyons  tpi  il  est 
«le  toute  justice 
de  rendre  à la 
ville  de  Glasgow 
I honneur  auquel 
elle  a droit. 

C est  bien  «“u 
elTet  au  milieu 
de  sa  laborieuse 
agitation  et  dans 
sa  fuligineuse  at- 
mosphère «pi  est 
née  I Ecole  écos- 
saise, et  «lue  s’est 
épanouie  cette  si 
éclatante  et  si 
artistique  florai- 
son dont  nous  allons  parler.  Il  importe  de  ne  pas  oublier  «pie  les 
premiers  efforts,  les  preniMTOS  lenlali\es  de  celle  jeune  école,  lurent 
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aussi  froidement  accueillis  à la  « Uoyal  Scottish  Academy  » <1  Edim- 
bourg < 1 1 1 ii  I Académie  rovale  de  Londres.  Celui  le  patriotisme  éclaire, 
voire  même  un  peu  exelusil  d un  riche*  marchand  de  Glasgow,  M"i 
non  seulement  encouragea  les  premières  manifestations  de  I école 


I)F.  t \ COUDES  A SON  ARC,  PAH  JOHN  PETTIE 
(Glasgow  Gallery.) 


naissante,  mais  epu,  involontairement  peut-être,  contrihu 
rition  dans  I histoire  de  1 art1. 

Vers  1 88o,  en  ellél,  un  ricin*  négociant  de  la  grande 

O O 


a à son  appa- 
cité  rapporta 


i.  Il  n’\  a guère  (>u  jusqu’à  ce  jour  d'études  critiques  sur  l'ensemble  de  la  peinture 
écossaise.  Les  meilleurs  écrits  sur  ce  sujet,  écrits  disséminés  pour  la  plupart  dans  des 
dictionnaires  biographiques  et  des  revues,  sont  signés  des  noms  de  MM.  M.  I).  Mackav, 
Binniugton,  Bedgravis,  B.  \.  M.  Stevenson,  sir  \Y aller  Armstrong,  Cornélius  Gurlelt... 
Le  caractère  et  l’bistoire  générale  de  la  peinture  de  portraits  de  l'Ecole  écossaise  ont  été 
étudiés  d'une  façon  remarquable  par  M.  G.  J.  Caw,  l’éminent  conservateur  de  la  Scottish 
National,  Portrait  Gallerv,  à Edimbourg,  dans  ses  « Scottish  portraits  » (J.  G.  et  E.  Jack, 
Edimbourg,  ino3). 


M 1 ST  R E S S G H E G O U Y , P A II  II  E N H Y Il  A E D L II  N 
(Colleclion  de  lord  Leilli  of  Tyvic  ) 
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de  Fiance  tout  un  lot  de  toiles  dues  aux  maîtres  de  llarbizon.  déjà 
appréciés  par  un  certain  nondirc  d amateurs  écossais,  mais  peu 
connus  encore  du  plus  grand  nombre  des  artistes. 

Ces  tableaux,  au  milieu  desquels  s étaient  glissées  quelques  ruti- 
lantes fantaisies  picturales  de  Monticelli,  furent  a\idement  admirées 
par  les  jeunes  peintres  écossais,  las  de  la  formule  ollicielle  et  déjà 
préparés  par  la  vision  originale  (‘I  séduisante  de  certaines  œuvres  de 

\\  Instler,  et  par 
les  libres  fantai- 
sies des  Japonais, 
à réagir  révolu- 
tion n a i renie  n l 
contre  le  tradi- 
tionalisme acadé- 
mique et  même 
prérapl laél  1 1 ique  . 
et  à associer  leurs 
généreux  efforts 
à ceux  des  futurs 
fondateurs  de  la 
Société  interna- 
tionale de  Paris, 

des  sécessionnistes  de  Munich  et  des  audacieux  créateurs  du  « New 
Englisli  art  club  » de  Londres. 

Quelques  années  d ailleurs  plus  tard,  la  « Glasgow  corporation  » 
achetait,  malgré  I opposition  académique,  1 admirable  portrait  de  Car- 
lxle  par  \\  Instler,  un  des  chels-d  œuvre  du  maître. 

El  ce  fut  désormais,  dans  la  contemplation  des  paysagistes  de 
I Ecole  française,  du  chef-d’œuvre  de  \\  Instler  et  des  estampes  japo- 
naises, qu  ils  puisèrent  le  culte  ardent  de  la  vérité,  qu  ils  apprirent 
I art  de  peindre  avec  les  ressources  les  plus  riches  et  les  plus  subtiles 
de  la  palette,  et  que  le  sens  décoratif  s éveilla  en  eux  et  libéra  leur 
imagination  paralysée  par  la  doctrine. 
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DE  rilOMAS 


C A II  L Y I.  E , I*  A II  J . 

(Glasgow  Gallcry.) 
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Il  est  j 1 1 slt*  toutefois  do  dire  que  bien  avant  que  la  \ision  des 
œuvres  de  Rousseau,  de  Dupré,  de  Ylonticelli,  de  W liistler,  d’IIoku- 
saï,  eût  si  vivement  impressionné  les  \lac-(iregor,  les  Melville,  les 
Eaterson,  les  (îulhrie,  les  Laverv.  les  ( iravv bail,  les  Taggart...  et  que 
de  ces  nilluenees  si  originales  « * I si  diverses,  fondues  toutes  ensemble 
dans  une  admiration  collective,  fût  né  un  art  d une  expression  si  neuve 
et  si  séduisante,  les  leçons  muettes  du  grand  Raeburn  avaient  été  reli- 
gieusement écou- 
lées. 


CHATEAU  DE  ST1BI.ISC,  l’AU  ALEXANDRE  N ASM  Y Tll 
(National  (iallerv  of  Scolland.) 


Les 

; jeunes 
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ce  grand  niait rc. 

av  ides 

de  sensu- 
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el  somptueusement  harmonieux  d Henry  Raeburn,  est  un  îles  plus 
libres  qm  existent.  Son  œuvre  magistrale,  si  superbement  répandue 
dans  les  galeries,  dans  les  palais  municipaux,  dans  les  collections 
particulières  d Ecosse,  esl  un  éternel  exemple  pour  le  peintre.  Et  d 
est  1res  visible  que  son  action  bienfaisante  s étend  ii  travers  les  siècles 
et  à travers  les  inllucnces  nouvelles  de  1 art  de  ses  compatriotes, 
comme  celle  de  Velasquez,  auquel  il  s’apparente  par  bien  dos  points, 
s’exerce  depuis  le  xvu'  siècle  sur  1 art  des  peintres  espagnols. 

Le  nom  d llenrv  Raeburn  n’est  pas  le  seul  qui  honore  1 histoire  de 
la  peinture  écossaise,  intimement  mêlée  jusqu  à ces  derniers  temps  à 
l’histoire  de  la  peinture  anglaise.  Il  esl  assurément  le  plus  glorieux 
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représentant  do  la  pointure  écossaise,  dans  I histoire  de  I ancienne 
ecolo,  et  son  art  rayonne  a\ce  autant  d éclat  que  celui  de  Itowiulds, 
dont  il  eut  parfois  toute  I habileté  et  de  Komney.  moins  coloriste  et 
moins  original  que  lui.  Mais  puisque  avant  d arriver  à I étude  de  I écolo 
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PRÉDICATION  DU  CO  VENANT,  PAR  G IC  O II  CE  IIARVEY 
((  î lasgow  ( îal 1er  \ ) 


écossaise,  nous  faisons  une  légère  incursion  dans  I histoire  rétro- 
spective de  cette  école,  mentionnons  aussi  après  llacburn,  et  bien 
au-dessous  de  lui,  quelques  autres  peintres,  dont  plusieurs  (Mirent 
une  certaine  originalité  provinciale,  mais  qui,  pour  la  plupart,  subi- 
rent I inlluonec  du  milieu  d art  où  ils  étudièrent,  lorsqu  ils  s échap- 
paient de  la  corporation  de  Saint-Luc  fondée  à Edimbourg  en  i “■>(). 
On  retrouvera  d ailleurs  leurs  noms  dans  la  première  partie  de  cet 


om  rage. 
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Ce  lurent  Vllan  Ramsav.  habile  portraitiste,  coloriste  parfois  très 
puissant,  mais  dépourvu  de  toute  originalité.  Ramsay  eut  pour  élève 
David  \ 1 1 ; 1 1 1 . dont  « Invention  of  Dravving  » ligure  actuellement  à la 
National  (îallerv  d Fdimbourg,  et  qui  à son  retour  d Italie  eut  1<‘  bon 
esprit  d abandonner  les  sujets  classiques,  dont  il  lut  d abord  obsédé, 


I.A  RECONCILIATION  D O B EK  O N ET  DE  TITANIA,  PAR  NOËL  P A TON 

(Sroltish  National  Gallerv  ) 

pour  interpréter  avec  une  émotion  toute  romantique  les  ballades  poé- 
tiques et  les  vues  pittoresques  de  sou  pays  natal . 

Les  deux  livres  Alexandre  et  Joint  Runciinan,  coloristes  violents 
et  mbarmoniques,  se  spécialisèrent  surtout,  comme  Fuseli,  dans  les 
grandes  compositions  classiques,  dont  les  sujets  étaient  la  plupart  du 
temps  empruntés  au  théâtre  de  Shakespeare,  11  I Iliade  ou  à I Odyssée. 

Ce  lut  à Saint-Pétersbourg  que  la  célébrité  de  William  Wlan, 
portraitiste  correct  et  peintre  d histoire  assez  habile,  s affirma.  Il  fut, 
à la  lin  de  sa  carrière  ( i838),  nommé  président  de  I Académie  écossaise. 

Puis  voici  les  paysagistes  Vlexandre  et  Patrick  Nasmvtb,  dont  les 


HENRY  RAEBURN  _ PORTRAIT  DE  VIEILLE  FEMME 

Collection  de  M1?*  L Stem 
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œuvres,  celles  de  ce  dernier  surtout,  rappellent  parfois  celles  des  meil- 
leurs maîtres  hollandais.  Bientôt  Edmond  l'hoi'nlon  (Irawford  (‘(  hap- 
pera, lui,  a I mlluence  trop  monochrome  des  llohhcma  et  des  Hu\sdael 
pour  faire  chanter  joy  eusement  toutes  les  \aleurs  in  limes  de  la  nature 
dans  ses  toiles  lumineuses  et  sincères.  Edmond  riiornton  (Irawlord 


CIIEPSTOU  , 1>AU  AV. -J.  MAC  GltEGOK 
(Avec  la  permission  du  peintre.) 

lut  un  des  \rais  précurseurs  de  la  renaissance  actuelle.  llornh\  Mac 
(iiilloz  lut,  lui  aussi,  animé  comme  Edmond  riiornton  Crawford  d(‘s 
mêmes  velléités  émancipatrices,  mais  il  n «mi!  ni  I art  de  composition 
de  ce  dernier,  ni  la  richesse  de  sa  palette.  Néanmoins  son  action  fut 
très  utile.  David  \\  ilkie  est  avec  llcnrv  Haeburn  le  peintre  le  plus 
célèbre  de  I ancienne  école  écossaise.  Il  lut  le  premier  peintre  de 
genre  de  la  (irandc-Bretagne1. 

John  et  Thomas  Faed  cherchèrent  à le  continuer  en  le  diminuant. 


i . \ oie  page  ro.S. 
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Erskinc  \icol  s inspira  surtout  des  petits  maîtres  hollandais  pour 
peindre  avec  un  réel  charme  de  couleur  les  scènes  intimes  de  la 
\ i<»  irlandaise;  sir  George  Harvey,  peintre  fécond  et  monotone, 
présida  l'Académie  d Edimbourg  en  1 86 4 • De  sir  Noël  Eaton  on 
peut  dire  qu  il  appartient  à I école  préraphaélite,  moins  à cause  de  I in- 
fluence subie  que  par  suite  d une  tendance  similaire.  Dans  ses  grandes 
compositions  shakespeariennes  et  surtout  dans  la  Réconciliation  d'Obé- 

ron  cl  de  Titania, 
le  dédain  de  la 
généralisation  et 
I analyse  infinie 
desdélails  I appa- 
rentent inslmcti- 
vomentauxinem- 
bros  les  plus  or- 
thodoxes de  la 
confrérie. 

Chronologi- 
quement le  nom 
de  .lolm  Petlie 


( 1 83(i-i  8n3)  ap- 

COUCHEK  DE  SOLEIL  SUR  KINTYRE  v •’  •’  ' 1 

par  j.  lawton  wingate  partient  a I école 

(Collection  de  M Archibald  Smith.)  actuelle,  puisque 

ses  contemporains  furent  Tbornton  Cran  ford,  Mac  Culloch  et  Mac 
(îregor.  Mais  par  son  métier  un  peu  \ieillot,  bien  que  très  habile, 
par  le  choix  do  ses  sujets  surannés,  il  nous  paraît  devoir  être 
classé  parmi  les  peintres  écossais  de  I ancienne  écolo. 

Certaines  toiles  de  ce  peintre  spirituel  et  gracieux  accusent  une 
rare  science  de  métier  et  ce  n est  pas  sans  raison  qu  on  a qualifié  du 
mot  de  chef-d’œuvre  son  « Challenge  »,  où  il  nous  montre  un 
jeune  homme  velu  de  sou;  jaune,  remettant  un  message  a un  gen- 
tdhomme  vêtu  d un  costume  gris-argent.  L harmonie  de  celle  toile  est 
exquise.  Rarement,  les  nuances  les  plus  délicates,  les  frissons  les 


L’ÉCOLE  DK  GLASGOW. 


ati.'l 


plus  rapides,  les  rellcts  les  plus  légers  furent  li\és  avec*  autant  de 
spirituelle  subtilité  et  d habileté  de  métier.  Ici  Pet  tic  se  révèle  connue 
un  très  bon  peintre,  et  en  regardant  ce  joli  tableau  on  soieu*  invo- 
lontairement à 


( îainsborougli . 

\\  illianiQud- 
ler  ( )rcliardson 
mérite  une  place 
très  ii  part  dans 
I école  écossaise 
contemporaine  , 
bit  •n  moins  assu- 
rément par  I in- 
fluence bienfai- 
sante < p 1 d \ 
exerce  que  pour 
I indiscutable 
originalité  de 
son  art  très  par- 
ticulier et  dont 
on  serait  désolé 
d ailleurs  de  voir 


se  généraliser  le 


caractère  I 1 lo-  Lü  LORD  ÉVÊQUE  DE  SAUSBUm,  EAU  GEOIIGE  11E  ED 

(Appartient  à i’évèquc  tle  Salisliurv.) 

nalitc  jaunâtre 

de  ses  peintures  est.  à la  longue,  des  plus  désagréables  et  des  plus 
monotones,  et  la  division  presque  s\ métrique  de  ses  compositions 
donne  à ses  scènes  de  genre  un  aspect  théâtral  et  conventionnel  qui 
détruit  toute  émotion  dans  I esprit  du  spectateur,  lors  même  que 
le  sujet  traité  est  des  pl us  dramatiques  comme  dans  la  I ni.r  de  In 
mère. 


u en  demeure  |>as  moins  vrai  quw  la  grande  réputation  d Or- 
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ehardson  est  jus!  1 par  la  conscience  < K*  son  art  et  I intérêt  <|m  s al- 
taelic  à la  plupart  de  ses  grandes  compositions,  entre  autres  à son 
Xapoléon  à bord  du  « Rellérophon  ».  le  23  juillet  1815,  <pi  il  peignit  en 
1880  et  qui  lui  valut  un  très  brillant  succès. 

Vinrent  ensuite,  le  1 luriaije  de  convenance,  I près,  le  Premier  nuage, 
la  I oix  de  la  mère,  la  Reine  des  épées,  le  Jeune  Due,  I oltaire,  la  Leçon 
de  danse.  Napoléon  à Sainte-Hélène  dictant  ses  Mémoires  à Las  Hases... 

William  Oreliardson,  (pu  expose  assez  régulièrement  a nos  Salons 
parisiens,  dont  I œuv  re  est  représentée  au  musée  du  Luxembourg  et  qui 
est  presque  aussi  connu  en  France  (pie  de  I autre  côté  du  détroit,  est 
membre  de  la  Royal  Academy  depuis  1878.  Il  exécuta  aussi  quelques 
bons  portraits,  principalement  des  portraits  d hommes,  dont  I analyse 
convient  davantage  au  mou\emenl  un  peu  sec  et  dur  de  son  pinceau. 
F11  ce  genre  d nous  apparaît  supérieur,  et,  si  le  jaune  \itreux  y règne 
encore  trop  sou\eraniemcnt,  du  moins  1 œil  n est  plus  choqué  par 
I aspect  artificiel  de  la  composition. 

Un  nom  domina  I école  moderne  écossaise  de  peinture,  c est  celui 

On  peut  vraiment  dire  qu  il  lut  le  réel  fon- 
dateur de  I école 


de  \\  . J.  Mac  Gregoi 


de  Glasgow.  Gc 
lut  lui  qui,  après 
avoir  traversé  les 
ateliers  des  pein- 
I res  écossais  James 
Docharty  et  Ro- 
bert Grcenless, 
puis  celui  de  Le- 
gros à la  « Sladc 
scliool  » de  Lon- 
dres, où  d lit  une 
balte  des  plus  uti- 
les, revint  ii  Glasgow  en  prophète  et,  autant  par  1 exemple  de  ses 
œuvres  que  par  ses  prédications  enthousiastes,  révolutionna  toute 


DAVID  LAING  L.  L.  D.  I.E  BIBLIOPHILE 
1>  A lt  VV . F E T T E S D O U G L A S 
(Atiparlicnl  à la  Royal  Scoltisli  Academy.) 
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Doit  l)S  DE  I,  AVON  ( \\  A K \\  I C K S 11  I II  K ) 
1’  A K A I.  E X A N D R E F U A S E II 
(Collection  «le  M William  (iibsan.) 


1 esthétique  île  ses  jeunes  compatriotes  bientôt  groupés  autour  du 
nouveau  Messie.  Il  leur  enseigna  avec  éloquence  'que  la  peinture 
de\ait  être  svn- 

J 

thétique,  que  la 
part  de  I inven- 
tion décorative 
devait  être  large, 
qu  il  fallait  évi- 
ter  de  se  perdre 
dans  I il di ni  des 
détails  et  cher- 
cher dans  sa  pa- 
lette toutes  les 
richesses  de  tons 
dont  la  nature  se 

pare  à I infini...,  que  le  pinceau  devait  généraliser  les  formes...  etc. 

détail  connue  une  contre-partie  des  doctrines  ruskinicnncs  et  du 
catéchisme  préra pl laéli tique. 

Et  pour  étayer  son  argumentation,  d faisait  passer  devant  les 
veux  éblouis  de  ses  disciples  les  plus  merveilleux  pa\ sages  de  nos 
peintres  de  Fontainebleau  : de  Corot,  de  Diaz,  de  Kousseau,  de 
Dupré...,  les  fantaisies  éclatantes  de  Monticelli.  dont  se  souviendra 
Brangw  wi,  qui  par  I audace  décorative  de  ses  peintures  si*  rattache  «à 
1 école  écossaise,  les  subtiles  sxmphonies  de  Wlusller  et  ses  portraits 
dune  simplicité  si  forte  et  dune  suithèse  si  impressionnante.  les 
ingénieux  caprices  décoratifs  des  Japonais... 

Il  appelait  au  secours  de  son  éloquence  libératrice  les  expres- 
sions les  plus  nouvelles  et  les  plus  audacieuses  de  la  peinture,  et  il 
peignait  lui-même  autant  que  le  permettait  I état  de  sa  santé,  presque 
toujours  chancelante,  ses  usions  de  nature  dans  des  toiles  toujours 
très  consciencieusement  étudiées  et  d une  riche  et  délicate  harmonie  : 
paysages,  scènes  de  mer,  sujets  champêtres. .. 

Ce  fut  lui  qui,  en  exposant  au  « New  English  art  club  »,  établit  le 
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I 1 1 i<*r  un  lion  entre  les  peintres  indépendants  écossais  et  anglais, 
et  contribua  encore  par  son  ardente  et  généreuse  propagande  à étendre 
celle  acli\ité  révolutionnaire  qui  gagne  en  ce  moment  tous  les  milieux 
artistiques  de  la  Grande-Bretagne  et  commence  à battre  de  ses  vagues 
les  liantes  murailles  de  la  Boval  Ycademy. 

Et  n est-ce  pas  un  curieux  phénomène  que  celui  de  cet  élève  du 

français  Legros, 
d un  admirateur 
passionné  de  nos 
peintres  roman- 
tiques provo- 
quant ce  large 
mouvement  de 
rébellion  contre 
cet  art  convenu 
il  un  nationalis- 
me si  étroit  dont 
Watts  lui-même 
préférait  I acadé- 
misme glacial  à 
la  peinture  fran- 
çaise dont  il  ne 
sut  jamais  par- 
ler autrement  que  dans  les  termes  les  plus  dédaigneux. 

En  art,  plus  encore  peut-être  qu  en  politique,  les  évolutions  les 
plus  subites  et  les  plus  déconcertantes  se  produisent.  Ici  il  faut  éviter 
de  se  livrer  au  jeu  décevant  des  prophéties,  cl  nul  ne  saurait  prédire 
de  quelle  nature  sera  I inévitable  réaction  qui  succédera  à I action 
révolutionnaire,  encore  à son  origine,  de  I école  de  Glasgow.  Bornons- 
nous  aujourd  hui,  après  en  avoir  établi  les  causes,  à présenter  au 
lecteur  ses  champions  actuels  les  plus  en  vue. 

Une  des  caractéristiques  de  cette  école  écossaise  est  le  large  cou- 
rant d une  fraternité  artistique  qui  existe  entre  ses  membres,  presque 


LES  K II.  IH>\  1III.I.S,  PAR  D.  J.  CAME  11  ON 
(Avec  la  permission  du  peintre.) 


Ions  réunis,  malgré  les  dissemblances  très  marquées  des  tempéra- 
menls  individuels,  sous  la  paternelle  influence  de  \\  J.  Mac  Gre^or 
dans  une  admiration  passionnée  pour  les  romantiques  français,  pour 
Wlusller,  pour  les  Japonais,...  pour  Velasquez  et  Franz  liais,  les 


L K P O II  T DE  DUNKERQUE,  P A II  SAM  B O U G 11 
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glorieux  ancêtres,  et  aussi,  dans  un  élan  de  généreuse  et  persistante 
protestation,  contre  des  formules  conventionnelles  trop  souvent 
imposées.  \ joutez  à cela  que  les  liens  de  cette  sorte  de  franc- 
maçonnerie  idéale  ne  firent  que  se  resserrer,  dans  les  réunions 
amicales  qui  se  tenaient  ii  I atelier  de  Mac  Gregor,  puis  à liritj 
0.  /WA',  dans  le  lligliland,  séjour  lavori  des  artistes  en  été,  a 

l\irkuclbri,  où  se  connurent  Hornel  et  George  Henry,  puis  à Paris 
même,  où  les  envois  de  James  Gullirie  lurent  jadis  si  admires  et 


1,V  I’E  IN  TU  HE  \ Vil.  VISE. 
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où  ('<Mi v de  AI.  Jolm  Lavery  olitienncnt  encore  chaque  année  un  si 
légitime  succès. 

Mais  leur  véritable  quartier  général  fut  Glasgow,  et  c’est  clans  le 

I inimité  de  la 
grande  cité  bruy- 
ante et  fumeuse, 
sous  son  ciel  de 
suie,  aux  bor  ds 
des  eaux  de  la 
( d\de  plus  som- 
bres <pie  celles 
de  I A.c héron, 

( 1 1 1 dspréparaient 
leurs  étincelantes 
palettes  et  cares- 
saient leurs  rêves 
de  gloire. 

Les  doux  membres  les  plus  universellement  célèbres  du  groupe, 
j allais  dire  de  la  confrérie,  sont  actuellement  MM.  James  (îulhrie1  et 
John  Lavcry,  et  il  est  presque  permis  d avancer  que  dans  I art  de 
ces  deux  peintres  très  remarquables  se  résume  et  se  manifeste  assez 
visiblement  I aspect  général  de  b école  écossaise  avec  les  iiilluenccs 
subies  et  les  tendances  très  délimes.  l’ar  bien  des  points  I art  du  pre- 
mier se  rattache  à la  forte  technique  hollandaise.  Dans  la  plupart  de 
ses  portraits,  (intime  apparaît  comme  un  élève  de  Franz  liais,  mais 
né  sous  le  même  ciel  que  Itacburn. 

Lavery  s’apparente  plutôt  à Velasquez,  admiré  à travers  le  mur- 
mure subtil  de  SMiiphomes  wlusllérionnes. 

Le  premier  est  un  pur  Fcossais,  né  a («reenock;  le  second  est 
d origine  irlandaise.  Il  naquit  à Belfast,  mais  il  est  Fcossais  d’adoption 
et  d se  considère  très  volontiers  comme  citoyen  de  cette  lionne  ville 


UNE  LÉGENDE,  PAll  G.  P.  CIIALMEKS 
(National  (îallerv  «f  Scotlaml.) 


i.  James  Gulhrie,  lils  d’un 
Pci  lie. 


prédicateur  écossais,  étudia  tout  d’abord  à I atelier  de 
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<l(‘  Glasgow  où,  près  do  son  ami  Gulhrie,  il  sont  il  son  àmo  s’ouvrir 
aux  jiremières  grandes  émotions  d’art  devant  1rs  chefs-d’œuvre'  do 
llaeburn,  dans  l’alolior  hospitalier  do  Mac  Gregor. 

L un  et  I autre  doivent  la  meilleure  part  do  leur  réputation  à 
leurs  portraits,  bien  qu  ils  so  soient  exercés  parfois  a\ec  beaucoup 
de  succès  dans  la  peinture  de  genre...  G est  ainsi  que  (lutlirie  obtint 
un  de  ses  plus  beaux  triomphes  en  peignant,  dans  son  cher  petit 
\dlage  de  Cockburnspalh,  cette  magnifique  toile  intitulée  Dans  le 
verger,  et  dont  [apparition  produisit  une  si  \i\e  sensation  à l'exposi- 
tion de  Munich  en  i8no.  ( M j u \ r e de  force  et  de  grâce  d où  se  dé^a^c 
dans  l éclat  \d  des  couleurs  une  rare  impression  de  vérité. 

Autour  de  cette  toile  capitale  dans  I <eu\re  de  James  Gulhrie, 
considéré  comme  peintre  de  genre,  se  groupent  toute  une  suite  de 
brillantes  compositions  : pastels  aux  couleurs  réjouissantes,  peintures 
I raicbcs  et  xihranlcs,  représentations  des  scènes  de  la  vie  de  la  mer  et 
de  la  vie  cham- 
pêtre. Son  art  se 
plaît  dans  la  sin- 
cère interpréla- 
I londe  I existence 
des  pau\  res  gens 
et  cependant  d a 
peint  avec  une 
rare  compréhen- 
sion de  la  \ a*  mo- 
derne et  une  très 
légère  délicatesse 
de  touche  des  scè- 
nes de  sport  et  des 
intérieurs  mon- 
dains où  il  a su  rendre  à merveille  I élégance  ra limée  des  choses  et  la 
grâce  des  jeunes  filles  blanches  jouant  au  tennis  ou  s’acconqiagnant 
au  piano  sous  la  lumière  ambrée  des  lampes. 


LE  SOMMEIL  PESE  SL  II  LES  COLL  1,NES 
PAU  JOHN  MAC  AS  II  IUT  EU 
(Collection  de  M George  Mac  Culloc  l>) 
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Mais  c est  surtout  dans  ses  portraits  de  cavaliers, 


Phot.  Ferrandin. 


F HE  ET  FILLE,  PAH  JOHN  LAVEHY 
(Musée  du  Luxembourg.) 


d une  si  belle 
allure  seul  plu- 
rale, et  dans 
ses  nobles  et 
élégantes  elfi- 
giesde  femmes 
que  les  quali- 
tés fortes  (‘I 
souples  de  son 
art  se  main  les- 
tent avec  le 
plus  d éclat . 

James  ( îu- 
llirie  est  un  des 
plus  remar- 
quables por- 
traitistes de 
son  temps,  et 
c est  à ce  litre 
(pi  d doit  la 
grande  noto- 
riété dont  il 
jouit . non  seu- 
lement dans 
son  pavs  natal, 


auque 


demeuré  très 
attaché,  mais 
encore  à 1 é- 
t ranger.  Son 


portrait  du 

Rev.  I)  (lardner  est  considéré  comme  un  de  ses  meilleurs  tableaux. 
M.  James  Ci  ut  1 1 rie  a succédé  à Sir  (ieorge  Reed,  également  portrai- 
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liste  habile  et  | >a \ sadiste  délicat,  mais  sans  grande  personnalité, 
comme  président  de  I Vcadéinie  des  Beaux-Arts  d Fd  imbourg. 

John  Laverv.  avons-nous  dit,  n est  Brossais  que  d adoption.  Ajou- 
tons qu'avant  d avoir  reçu  le  baptême  maegrégorien  il  étudia  avec  une 
assiduité  exemplaire,  dans  I atelier  classique  de  Julian  à Paris,  où  il 
apprit  l a,  b,  c du  métier,  mais  déjà  1 imagination  hantée  par  les 
grandes  images  de  \ elasquez  et  de  \\  histlcr.  Il  est  beaucoiq)  jilus 
connu  de  la  généralité  des  Français  que  (luthrie,  qui  depuis  de  longues 
années  a cessé  d exjioserà  nos  Salons  annuels;  ce  <jue  nous  déplorons. 
Le  Luxembourg  possède  même  deux  de  scs  meilleures  œuvres,  son 
portrait  et  celui  de  sa  fille,  sur  une  seule  toile;  et  Printemps,  jieinture 
d un  charme  si  exquis,  où  d a personnifié  la  saison  divine  dans  la 
gracieuse  image  d une  jeune  fille  tenant  dans  ses  bras  une  grande 
gerbe  d aubépine.  Ici  la  traditionnelle  allégorie  classique  est  avanta- 
geusement renqdacée  jiar  une  exjiression  d un  indiscutable  moder- 
nisme. ((  Il  v avait  là,  dit  M.tàmnlle  Mauclair.  dans  le  bel  article  qu  d 
a consacré  au  maître  dans  la  revue  l'Art  et  les  artistes  (octobre  ioo5), 
la  grâce  de  (ireuze  transposée  dans  les  souvenirs  de  1 école  anglaise, 
et  même  une  moue  à la  Bossetli.  et  je  ne  sais  quel  balancement  exquis 
dans  le  mouvement  de  la  jiromeneuse  qui  s’arrêtait,  à demi  tournée, 
au  seuil  du  clair  appariement,  mais  toujours  la  vie  réelle  et  la  certi- 
tude des  valeurs,  la  tenue  gardée  fière  et  discrète,  jusque  dans 
I épanouissement  de  cette  beauté  irritante  à forci'  de  s ignorer,  chaste 
et  vive,  riche  de  caresses  futures  et  de  fraîcheur  présente.  » Plus 
loin.  \l.  Camille  Vlauclair,  définissant  l’art  de  Laverv,  s’ex|jrime  ainsi  : 
« De  \\  histler  d a le  dédain  des  outrances  chromatiques,  I amour  des 
beaux  tons  sonores,  I instinct  d inscrire  1 individualité  aux  moiteurs  d une 
pénombre  égale  et  satinée  de  silence.  Mais  une  discrétion  un  jieu  froide 
I éloigne  également  de  la  fougue  réaliste  du  maître  français  (Manet) 
et  du  magique  amour  du  mystère  qui  hanta  le  maître  américain.  La 
personnalité  de  John  Laverv  se  définit  jiar  un  souci  foncier  de  vérité 
et  de  mesure.  Ni  verve  m sortilège  : des  choses  vues,  svnthélisées  et 

C J 

rendues  avec  une  impartialité  que  restreint  seul  le  soin  du  six  le...  » 


JAMES  GUTHRIE_  PORTRAIT  DE  MR8  FINDLAY 

appartient  à John  R Findlcyy  Esq  of  Aherlo 
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John  Lavery  est  surtout  un  féministe. 

Assurément  la  souple  et  lumineuse  habileté  de  son  pinceau  ne  s'at- 
ténue pas  dans  l’interprétation  de  la  ligure  de  l'homme,  et  le  superbe 
portrait  qu  il  a lait  de  lui-meinc  et  qu  on  peut  admirer  au  musée  du 

Luxembourg,  le  dit 

assez.  Mais  il  est  de 
toute  évidence  qu  il  si* 

[liait  davantage  dans 
la  peinture  des  char- 
mes de  la  femme,  et 
qu'il  semble  même, 
comme  ( iainsboroimli 

O 

et  Rom  ne  \ , choisir  de 
préférence  ses  modèles 
parmi  « les  plus  jo- 
lies ».  Qui  oserait  le 
lui  reprocher? 

Les  images  de  la 
délicieuse  Mary  in 
Green,  si  simplement 
belle  dans  sa  robe 
verte  auv  tons  sourds 
et  sous  son  large  cha- 
peau de  paille,  de  Vera 
Christie,  d une  si  preste 
et  si  m vante  exécution, 
de  l [iss  Mary  Morgan  «aux  blanches  épaules»  aristocratiquement  hau- 
taine sous  le  casque  d or  de  ses  cheveux,  la  I ioloniste,  d un  si  superbe 
épanouissement  de  beauté,  et  la  Communiante,  dune  blancheur  de  l\s 
et  d une  fraîcheur  de  rose...  Ilottent  dans  le  souvenir  comme  les  plus 
troublantes  et  les  plus  suaves  visions. 

Nous  avons  écrit  quelque  part,  dans  ce  livre,  que  le  grand  peintre 
de  la  lennne  n existait  plus  chez  les  Anglais  et  que  Lawrence  avait 
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clos  la  série  des  incomparables  féministes  dont  les  plus  illustres 
furent  : Reynolds,  Gainsborough,  Romncy,  Cosway,  lloppner,  Rae- 
burn...  l ort  heureusement  (pie  James  Guthric  et  John  Laverv  ont 
renoué  les  anneaux  de  la  cliaîui*  brisée.  Mais  j oubliais  que  Gutbric 
et  Lavery  sont  de  1 école  de  Glasgow;  n insistons  pas... 

John  Laver\  comme  James  Guthric  ne  s est  pas  absolument  spé- 
cialisé  dans  le  portrait.  Il  a peint,  lui  aussi,  et  toujours  en  v apportant 

toute  la  délicate  et  sé- 
duisante originalité  de 
son  talent,  des  scènes 
de  sport  (la  Partie  de 
tennis  est  justement  cé- 
lèbre), des  peintures 
d intérieurs,  des  \ ues 
de  plages  mondaines. . . 

A I heure  jirésentc 
d séjourne  au  Maroc, 
«pi  d > isita  d’ailleurs 
déjà  avec  son  ami  Mel- 
ville,  et  nous  nous 
en  réjouissons  car  ce 
voyage  en  ( trient  nous 
promet  des  mimes  du  jdus  liant  intérêt,  nées  d'observations  nouvelles 
et  d une  maîtrise  chaque  jour  jilus  grande1. 

I ne  des  jtlus  originales  et  des  jilus  intéressantes  figures  des 
peintres  de  I école  de  Glasgow  est  celle  d Vrlhur  Melville*,  trop 
prématurément  enlevé  par  la  mort,  alors  qu 'affranchi  des  influences 
de  Meissonier,  de  Géminé,  |>uis  de  Forlunv,  influences  subies  pen- 
dant un  séjour  qu  il  lil  h Pans,  il  s’était  approprié  une  manière 


LE  VENT  DANS  LES  VRBRKS,  PAR  JO  S.  P A TE R SON 


1.  John  La  ver  \ peignit  au  début  <lr  sa  carrière  quelques  tableaux,  liisloricj  ues.  entre 
autres  : I tarie  Stuart  après  la  bataille  de  Lanjside . La  mut  et  l'aube  après  la  bataille  de 
Langside.  Le  premier  de  ces  tableaux  lui  acheté  par  le  gouvernement  belge.  Le  second 
est  la  propriété  de  M.  Milne,  d Edimbourg. 

2.  Né  en  i85G,  mort  en  iqoà. 
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bien  à lui,  mais  où  cependant  se  de\ine,  à travers 
lois  un  peu  déconcertante  de  son  tempérament  pi 
affinités  naturelles  avec  I impressionnisme  français 


I originalité  par- 
•nne-sautier,  scs 
poussé  jusqu  au 


pointillisme  et 
a\ec  le  caprice 
japonais  monté 
jusipi  à la  plus 
folle  fantaisie.  Il 
y a en  ce  peintre 
extraordinairedu 
Seurat  et  de  1 I lo- 
kusaï.  mais  ces 
relations  frater- 
nelles sont  domi- 
nées par  une  in- 
discutable per- 
sonnalité. 

Les  sujets 
choisis  de  préfé- 
rence par  Melv  die 
furent  des  sujets 
orientaux  et  des 
sujets  andalous, 
et  sa  manière  la- 
vorite  de  les  ex- 

Phot.  rerrandm. 

p rimer  fut  1 aqua-  portrait  du  colonel  \.  t.  h.,  par  loiumer 

,,  ,|  il  •.  (Musée  ilu  Luxembourg.  I 

relie.  Il  excellait 

à rendre  le  grouillement  des  foules  dans  la  lumière  aveuglante  du 
soleil  africain,  et  le  jeu  cursd  de  son  pinceau,  exprimé  par  des  taches 
lumineuses  d où  se  dégageait  toujours  une  riche  et  somptueuse  hui  — 
mome,  convenait  à merveille  au  rendu  fidèle  et  impressionnant  des 
courses  de  taureaux,  dont  d est  impossible  de  lixer  par  un  graphisme 
précis  les  mouvements  désordonnés  et  rapides. 


. '3t. 
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Le  mot  de  « fascinante  » paraît  fort  bien  convenir  à la  définition 
de  la  peinture  de  Melville,  peintre  unique  en  son  genre.  Les  aquarelles 
d Orient,  modèles  incomparables  de  \irtnosite.  semblent  avoir  vive- 
ment impressionné  llrangvvvn. 

Entre  deux  vovages  an  Maroc  et  en  hspagne,  d venait  se  reposer  h 
I ombre  fraîche  des  montagnes  de  son  pavs  natal,  (“I  pendant  ces  courtes 
haltes,  d peignit  quelques  sujets  empruntés  à la  vu*  populaire  d Ecosse. 

Mais  d subissait  avec  une  telle  persistance  I influence  des  pays 
d Orient,  vers  lesquels  I emportaient  toujours  ses  rêves  nostalgiques, 
<pie  sous  son  pinceau  rapide  et  fiévreux,  les  verts  pâturages  prenaient 
des  teintes  brûlées,  les  bergers  des  llighlands  des  palmes  de  bronze, 
et  que  toutes  choses  s’enveloppaient  d une  atmosphère  de*  feu. 

Melville  fut  avant  tout  un  orientaliste  de  race1. 

Nous  déplorons  tpi  aucun  spécimen  de  larl  si  particulier  de  cet 
intéressant  artiste  ne  ligure  dans  notre  musée  du  Luxembourg. 

Melville  a laissé  quelques  portraits  d un  aspect  bizarre  et  parfois 
même  fantastique. 

Le  nom  d \rtliur  Melv  die  évoque  tout  naturellement  en  notre  esprit 
le  nom  d’un  autre  artiste  d un  tempérament  similaire,  et  qui,  bien 
< 1 1 1 Vnglais  de  naissance,  peut  être  classé  dans  le  groupe  des  peintres  de 
(Üasgovv,  auquel  il  lut  jadis  très  étroitement  associé.  Nous  voulons 
parler  de  Joseph  (Iran  hall.  C est  encore  une  des  ligures  assurément  les 
plus  originales  des  artistes  contemporains.  L art  de  Cravvliall  comme 
celui  de  Melville  dérive  dos  impressionnistes  française!  des  artistes  japo- 
nais, surtout  de  ces  derniers,  dont  d a la  certitude  du  dessin  dans 
la  fantaisie  la  plus  capricieuse.  Mais  sa  technique  diffère  très  sensible- 
ment de  colle  de  Melv illc,  dont  la  louche  localisée,  notation  étincelante, 
contraste  singulièrement  avec  la  traînée  lumineuse,  le  jet  instinctif 
et  puissant  du  pinceau  de  Cravvliall,  dessinateur  de  très  grande  race, 
et  dont  les  résumés  graphiques  rappellent  les  ehels-d  (ouvre  d llokusaï. 

1.  Melville  n’entra  guère  en  contact  direct  avec  les  peintres  de  Glasgow  avant  1880 
G est  à cette  date  qu'il  rejoignit  Gutlirie  et  quelques  autres  à Rerw icklicini,  (‘I  il  ne  tarda 
pas  à prendre  une  réelle  inHuenco  sur  ses  confrères. 
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Joseph  Crawhall  produit  peu,  malgré  sa  prodigieuse  facilité,  et  il 
u expose  jamais:  mais  j ai  eu  le  rare  bonheur  de  \oir  pendant  un 
recent  voyage  en  bcosse,  dans  les  carions  d un  ami  commun,  des 
aquarelles  de  lui,  et  la  sensation  d art  que  | ai  ressentie  devant  ces 
œuvres  extraordinaires 
lut  vive  et  profonde. 

Gomme  Mclvilleil  affec- 
tionne I aquarelle  et  il 
peint  de  préférence  sur 
du  papier  de  I lollande 
à teinte  sombre.  Ses 
sujets  préférés  sont  des 
scènes  de  sport,  et  d 
ne  dédai  gne  même  pas 
de  faire  entrer  « les 
jeux  de  I automobile  » 
dans  son  cadre  d étude, 
malgré  sa  prédilection 
pour  K*  cboval . et  bien 
qu  il  eut  pour  père  un 
ardent  sportsman  et  un 
élégant  cavalier  qui  ma- 
niait lui-même  très 
adroitement  le  era\on. 

Toutefois  sa  vision 
d art  n est  pas  exclusivement  limitée  par  le  cercle  des  exercices  spor- 
tifs. Aucune  manifestation  de  la  \ie  qui  passe  n échappe  a son  o*d 
pénétrant,  et  il  a bien  vite  lait  d exprimer  définitivement  d un  trait 
rapide  et  étincelant  I impression  reçue. 

Comme  animalier  il  n'a  pas  son  égal  en  ce  moment  au  monde, 
sauf  peut-être  Bruno  Liljefors,  cl  d apparaîtrait  comme  le  premier 
des  satiriques  s d voulait  prodiguer  avec  un  peu  plus  de  générosité 
les  trésors  de  son  art  et  de  son  humour.  Malheureusement  Crawha 


•O  RT  HAIT  DE  FEMME,  l’Ail  ALEXANDRE  ROCHE 
•s.  (Musée  (le  Munich.) 
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ne  travaille  qu  à ses  heures,  au  grand  désespoir  de  ses  amis  cl  de  ses 
nombreux  admirateurs,  et  encore  esl-d  bien  dillicde  de  pouvoir  étudier 
son  (ouvre  qu  il  cache  a\ec  un  soin  jaloux,  sa  larouehe  modestie  n’y 
voyant  la  plupart  du  temps  que  des  essais  trop  imparfaits  alors  (pie 
ce  sont  presque  toujours  des  chefs-d  (ouvre  délicieux  de  couleur,  de 
dessin  et  d esprit.  Curieux  type  d artiste,  eu  vérité,  et  bien  rare. 

Kl  puisque,  sans  trop  nous  soucier  de  l’ordre  chronologique, 
nous  faisons  passer  rapidement  devant  les  veux  de  nos  lecteurs  les 
figures  les  plus  originales  de  la  |eune  école  écossaise,  ne  tardons  pas 
davantage  à nommer,  après  Melville  et  Crawhall,  Mac  Taggart. 

Son  art  s’apparente  à celui  de  Claude  Monet.  dont  il  a la  lumi- 
neuse xision.  Sa  \i\c  et  pénétrante  observation  de  la  nature  est  servie 
par  une  riche  technique  et  une  étonnante  spontanéité  de  main.  I ne 
grande  émotion  se  dégage  de  ses  paysages. 

C’est  grâce  au  charme  de  sa  couleur,  riche,  pleine  et  harmonieuse, 
que  C.  I'.  Chalmers  trouve  une  place  des  plus  honorables  dans  I école 
écossaise.  Son  art  subtil  et  délicat  se  plaît  dans  les  jeux  mystérieux 
de  I ombre  et  de  la  lumière,  et  en  cela  il  se  rapproche  un  peu  d Israels. 

Mentionnons  aussi  le  nom  de  l)vce  qui  exécuta  quelques  portraits 
tout  à fait  remarquables  et  a laissé  des  peintures  décoratives  où 
se  manifestent  très  clairement  des  affinités  sympathiques  avec  le  néo- 
préraphaélisme. 

M\l.  Macaulay  Stevenson  et  Grosvenor  Thomas  (le  second  colo- 
nial'), comptent  parmi  les  meilleurs  paysagistes  de  I Kcole,  avec 
M.  James  Palerson  (né  à Glasgow). 

Ce  dernier  est  le  plus  connu  des  quatre.  Il  expose  assez  régu- 
lièrement à Munich,  où  les  Sécessiomstes  lui  ont  décerné  en  iSpo 
une  médaille  d or. 

L influence  de  Corot  se  fait  surtout  sentir  dans  les  toiles  de 
Stevenson  et  de  Grosvenor  Thomas,  œuvres  de  délicatesse.  Celle  de 
nousseau,  de  Dupré  et  des  paysagistes  hollandais  est  très  marquée 


i.  M.  Stevenson  est  originaire  d' Australie. 
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diiiis  1 œu\ re  < lo  Macaula\  et  de  . lûmes  Patersou.  IDutefois  ees 
remarquables  paysagistes  ne  furent  jamais  de  serviles  imitateurs  et 
leur  individualité  apparaît  toujours  à travers  la  riche  variété  de 
leurs  peintures,  West  ainsi  qu  Edward  Arthur  Wallon  garde  tout  le 
charme  original  de  sa  personnalité  si  distinguée,  lorsqu  il  point 
ses  lins  portraits  de*  femmes  avec  le  souvenir  du  grand  Velasquez  au 
tond  du  cœur,  ou  quand  il  enveloppe  dune  atmosphère  wlnsllé- 
rienne  ses  beaux 


sages  crejms- 
culaires. 

Il  n’est  pas 
moins  personnel 
ce  curieux  E. 

Uni  mel,  bien  que 
toute  la  technique 
de  son  art  étran- 
ge lui  ait  été  ré- 
vélée par  I oeuvre 
de  Monticelh  si 
magnifiquement 
représentée  dans 
plusieurs  collec- 
tions privées  de 

(ilasgow  et  des  environs.  ( 1 ost  du  j)emtre  marseillais,  dont  il  a la 
palette  éclatante,  qu  Homel  s est  audacieusement  inspiré  pour  jiein- 
dre  ses  délicieuses  décorations,  paroi I les  à d éblouissantes  tentures, 
sortes  de  mosaïques  en  peinture,  dont  1 apparition  causa  une  si  grande 
surprise  dans  le  brouillard  ossianesque. 

llornel  atténue  cependant  sa  manière  martelée  et  la  \iolencc  jiar- 
fois  agressive  de  ses  valeurs  lorsqu  d peint  des  sujets  japonais  ou  lors- 
< 1 1 1 il  nous  montre  dans  de  jolies  toiles  baignées  de  lumière  et  de  fraî- 
cheur des  jeunes  enfants  jouant  parmi  les  Ileurs  des  prairies.  llornel 
est  Australien  comme  Stevenson,  mais  d vint  dès  son  jeune  âge  en 


POINSET1IA,  l'AU  GEORGE  HENRY 
(Avec  la  permission  ilu  peintre.) 
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Écosse.  Il  se  lia  axec  les  peintres  do  Glasgow  à Cockburnspath,  puis, 
après  avoir  étudié  à Anvers  à 1 atelier  de  Verlat,  il  partit  pour  le 
Japon  en  1898  avec  son  ami  George  Henry  dont  d avait  lait  la 
connaissance  à I atelier  de  Mac  Gregor. 

Les  tempéraments  si  dissemblables  et  si  personnels  de  ces  deux 

brillants  artistes  se  mani- 
festèrent surtout  au  re- 
tour de  ce  beau  et  fruc- 
tueux voyage.  Mors  (pie 
Ilornel  était  attiré  par 
les  aspects  joyeux  de  la 
\ie  et  s efforçait  de  les 
exprimer  avec  tout  I éclat 
de  son  éblouissante  pa- 
lette, George  Henry, 
dessinateur  impeccable 
et  coloriste  merveilleux, 
répandait  la  mélancolie 
de  son  âme  en  des  toiles 
exécutées  dans  la  fumée 
et  la  vapeur  des  manu- 
factures de  la  xi  Ile,  le 
long  des  quais  sombres 
et  tumultueuxde laClyde, 
ou  bien  encore  dans  les 
Highlands,  couverts  de 
joncs  et  de  bruyères,  lorsque  le  crépuscule  les  enveloppe  d un  vaste  et 
tragique  mystère.  Lu  ce  genre,  sa  toile  intitulée  : Cinderella.  est  un 
chef-d'œuvre  d imagination  émue  et  de  couleur. 

Il  exécuta,  en  collaboration  axec  Ilornel,  une  très  remarquable 
peinture  décorative.  Les  Druides,  où  les  esprits  jumeaux  des  deux  artistes 
communient  dans  une  belle  fantaisie  d imagination,  mais  où  leur 
technique  respective  s allume  très  nettement  malgré  les  exigences  du 


LA  CUEILLETTE  DES  CHAMPIGNONS 
PAH  E.  A.  II O R N EL 
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programme  et  sans  loutelois  (|ue  I effet  général  de  I œuvre,  ci  ni  est 
très  puissant,  en  soutire. 

La  place  occupée  par  Henry,  comme  par  llornel  d’ailleurs,  dans 
les  rangs  de  la  jeune  école  écossaise,  est  très  importante.  L expression 
réaliste  de  son  métier  parait  s accentuer  chaque  jour  a\ec  plus  de 
force  et  il  a tout  dernièrement  exécuté  des  portraits  de  premier  ordre. 


(JL  AND  LES  1IAKQLES  RENTRENT,  PAR  WILLIAM  MAC  T A GG  A HT 
(Collection  de  M.  Alex.  Roberts.) 


Dans  cette  nouvelle  évolution  son  art  perd  un  peu,  en  subtilité  et 
en  ral finement,  ce  qu  il  gagne  en  puissance  et  en  force  de  péné- 
tration. Il  s est  imposé  à 1 admiration  des  Vnglais  eux-mèmes 
pendant  le  séjour  de  quelques  années  qu  il  vient  de  laire  a Londres, 
et  tout  dernièrement,  malgré  le  caractère  nettement  révolutionnaire 
de  son  art,  il  a été  élu  associé  de  la  Royal  Vcademy.  L est  un  signe 
des  temps. 

Lorimcr  affectionne  comme  Orcliardson  les  Ions  ambres,  et  ses 
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jicrsoi mages,  blanches  fillel les  an  blanc  sourire,  ou  cavaliers  aux  durs 
visages,  vivent  et  se  meuvent.  avec  une  parfaite  apparence  de  santé, 
dans  une  almospbère  d une  irréalité  jaunâtre.  M.  Loruner,  < j u i est  un 
dessinateur  de  grand  talent,  habile  à comjioser  une  scène,  semble, 
lui  aussi,  regarder  la  nature,  avec  une  persistance  trop  jirolongée,  ii 
travers  des  lunettes  de  verre  jaune.  Il  est  assez  bien  rejiréscnté  dans 
notre  musée  du  Luxembourg,  |>ar  son  beau  portrait  du  colonel 
\.  T.  II.,  et  la  Fête  de  ht  Grand' mère . Mais  ces  spécimens  très  caracté- 
ristiques de  son  talent  ne  sont  guère  rejirésentatils  de  I art  si  chatovant, 
si  savoureux,  si  varié  de  couleur,  si  éclatant,  si  riche  de  fantaisie 
décorative,  de  la  jeune  école  écossaise. 

Comjdétons  la  liste  do  ces  brillants  artistes  en  citant  le  nom  de 
MM.  D.  J.  Caineron,  jiemlre  et  graveur,  (jui  se  spécialise  surtout, 
avec  succès  d ailleurs,  dans  la  représentation  de  sujets  architecturaux; 
Alexandre  Hoche  qui  jieigmt  tour  a tour  avec  un  égal  talent  des 
sujets-légende  comme  « le  bon  roi  \\  eneeslas  »,  œmre  de  force  et 
démotion  (jm  mit  son  nom  en  |>leiuc  lumière,  d excellents  jiorlraits 
(‘I  des  su  j « * I s de  liante  lanlaisie.  d un  cajirice  tout  jajionais,  destinés 
a illustrer  des  contes  (b*  fées  et  des  ballades  allemandes;  Millie  Dow 
dont  les  beaux  jiaxsages  sont  jileuis  de  charme;  Macaulay  Stevenson, 
le  mélancoli(|ue  jieinlre  des  clairs  de  lune;  I*.  Mac  (îregor  Wilson 
que  son  humeur  aventureuse  entraîna  vers  la  Perse  où  il  exécuta  les 
jiortrails  du  Shah  et  de  ses  ministres;  H.  \l.  Coventry  dont  le  pinceau 
ému  excelle  à exjiruner  I azur  sombre  des  belles  nuits  d’été;  Edwm 
Wexander  et  William  Walls  qui,  dans  leurs  peintures  à 1 huile  et 
dans  leurs  étincelantes  aquarelles,  d un  métier  si  large  et  si  franc, 
s’eflorcenl  de  lixer  les  nuances  fraîches  (‘I  délicates  des  Heurs  et  la  vie 
des  oiseaux  et  des  animaux;  William  Kennedv,  le  jiemtre  des  jiav- 
sages  jirintaniers,  décors  verdovants  et  fleuris  qu  il  se  jilaît  à ani- 
mer par  de  modernes  pastorales;  Sam  Hougli,  Mexandre  I- raser, 
W uigale.  jiavsagisles  jilems  de  verve  et  aquarellistes  réputés;  ce  der- 
nier est  assurément  avec  laggart  un  des  jilus  originaux  des  jiemlres 
écossais  vivants... 
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Nous  nous  sommes  efforcé,  en  celle  brève  élude,  de  rechercher 
les  origines  de  la  jeune  école  écossaise  et  d'en  établir  les  caractères  géné- 
raux. Il  nous  parait  plus  difficile  de  délimr  son  influence  sur  la  pein- 
ture anglaise  si  systématiquement  réfractaire  jusqu’à  ces  dernières 
années  a toute  action  extérieure,  meme  provinciale. 

hes  artistes  écossais  de  la  première  période  \\  ilkie,  Faed,  \ieol, 
les  Xasmyth,  Plulipp,  Scott  Lânder...  hahilèrcnl  Londres,  mais  il 
semble  que  si  leur 
talent  original  ne 
souffrit  d aucune 
influence  anglai- 
se, ils  n exercè- 
rent, sauf  David 
\\  d Lie  , qu  une 
action  bien  peu 
apparentesur I art 
des  peintres  lon- 
doniens. I )n  peut 
en  dire  autant  des 
élèves  de  Scott 


L E COQ  NOIR,  PAH  JOSEPH  C li  \ W IIALL 
(Collection  de  M YV.  Burrell  ) 


Lânder  : Pc 
( )rcliardson . Mac- 
beth, Colin  limi- 
ter, David  Murrax,  Gesham,  qui,  eux  aussi,  fréquentèrent  les  ateliers 
de  Londres  et  occupèrent  les  premiers  rangs  a la  lloyal  Vcademy, 
mais  dont  l’art  très  personnel  ne  pénétra  jamais  l’hermétisme  de 


l art  anglais. 

Aujourd’hui  sous  la  poussée  révolutionnaire  des  Ilornel,  des 
llenrv,  des  Melville,  ces  francs  et  somptueux  coloristes,  aux  ellorts 
libérateurs  desquels  s’ajoutent  ceux  des  grands  impressionnistes  Iran- 
çais,  les  Manet,  les  Claude  Monet.  les  Sislev,  les  Renoir,  dont  les 
chefs— d œm  re  commeucenl  enlm  a Iranchir  la  Manche,  rayonnants  de 
fraîcheur  et  de  vérité,  et  aussi  de  ceux  des  exposants  du  \ ew  Art  club , 
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les  Wilson  Steer,  les  Fred  Footet,  les  Vuguslus  John...,  un  llolte- 
mi'iil  très  sensible  se  manifeste  dans  les  rangs  des  peintres  anglais 
encore  trop  généralement  inféodés  aux  froides  conventions  acadé- 
miques, et  au  <lou\  mensonge  préraphaélite.  Leurs  veux  commencent 
à s’omrir  à la  pure  lumière  de  l’art,  a la  grande  lumière  du  ciel,  qui 
jamais  u éclairera  de  ses  vivants  rayons  I 1 mour  dans  les  raines  et 
le  Jardin  des  llespérides. 

L heure  sécessionniste  a sonné. 

Les  efforts  persistants  de  la  jeune  école  de  Glasgow,  caractérisée 
par  la  passion  des  belles  couleurs  employées  avec  une  grande  habileté 
de  métier,  aura  beaucoup  contribué  à cet  heureux  événement. 


\ IM  TRP] 


L’AQUARELLE 


L’aquarelle 
est  un  art  essen- 
tiellement an- 
glais. 

Presque  tons 
les  peintres  «le 
I ancienne  et  de 
la  nouvelle  école 
se  sont  exercés, 
avec  succès,  dans 
ce  genre,  et  cer- 
lains  yontexcellé, 

comme  lliomas  Girlin1.  Sandl)\ . Itobert  Cozens,  I urner,  Hoiimgton. .. 

Les  Angl  aïs  sont  les  premiers  qui,  non  seulement  ont  eu  I idée  de 
donner  plus  d éclat  et  plus  de  vivacité  à ['aquarelle,  mais  encore  île 
la  faire  rivaliser  avec  la  peinture  à I huile*. 

L aquarelle,  sous  sa  forme  la  plus  élémentaire,  lit  son  apparition 
dans  I histoire  de  la  peinture  anglaise  dès  les  origines  de  celle 
école.  Sans  parler  des  anonymes  topographiques  et  nrchitecturisles  du 


K I H R S T A L L ABBEY,  PAH  T.  GI11T1N 
(Soulli  Kcnsington.) 


i.  Thomas  Girlin  naquit  à Southvvart  en  177a.  Il  mourut  en  icSo.'f,  laissant  une  lui I- 
lanlc  série  tic  dessins  et  d’études  à l'aquarelle,  esijuisses  lumineuses  tle  paysages  et  de 
cathédrales  prises  hâtivement  pendant  scs  voyages  en  Angleterre  et  en  France.  Turner,  qui 
l’admirait  fort,  déclarait  (opinion  d’une  générosité  peut-être  excessive)  que  Girlin,  s'il  eût 
vécu,  l'eût  facilement  dépassé. 
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début  du  wiu'  siècle  < 1 1 1 1 reproduisirent  les  béantes  de  la  nature  en 
(I  innombrables  dessins  aussi  timidement  que  maladroitement  teintés, 
Hogarth,  Reynolds.  lui-mème.  et  Gainsborouyli  nous  ont  laissé  de 
magnifiques  dessins  au  lavis. 

Mais  le  véritable  père  de  I aquarelle  en  Angleterre  fut  Paul  Sandbv 
(17^0-1 808),  ;i  la  lois  peintre,  graveur  et  aquarelliste.  Aquarelliste 

surtout. 


Il  lut  le  pre- 
mier. dans  ses 
vues  si  lumineu- 
ses (‘I  si  poussées 
du  château  de 
\\  mdsor.d  1 1 v de 
Parle . d Eton. . . à 
prouver  que  1 a- 
quarelle  pouvait 
produire  des  ef- 
fets aussi  achevés 
queceuvquedon- 
nait  la  peinture 
à I huile,  et  dès 

lors,  autour  de  lui.  se  groupèrent  de  brillants  spécialistes,  tels  que 
Edward  Davos  (mort  en  180/1),  Thomas  llearne  ( 1 7 \ \-i  8 1 7),  les 
deux  Rooker  : Edward  (1 7 10-1 77/1),  Michel- A ngelo  (1  7 i 3-i8 1 6). . . 

E école  des  aquarellistes  anglais  ('•lad  définitivement  fondée,  mais 
ce  fut  sous  l’action  des  deux  (lozens.  Mexandrc'  et  son  fils  John1 2, 


CHATEAU  DE  WINDSOR,  l'Ail  GEORGE  BARIIËT 
(South  kensington.) 


1.  Alexandre  Cozens  (1701-178G),  lits  naturel  <l<‘  Pierre  le  Grand  et  d'une  Anglaise 
amenée  par  lui  en  Russie,  lut  élevé  par  le  Tsar  lui-même,  qui  l'envoya  étudier  la  peinture 
en  Italie...  Son  style  conserva  son  individualité. 

Mexandrc  Cozens  a laissé  en  cll'el  des  dessins  qui,  par  leur  impressionnisme  puis- 
sant et  osé,  eussent  encore  été  d’avant-garde  vers  le  milieu  du  xix  siècle  (Porcv-Moorc 
Turner). 

•>..  Joli 11  Robert  Cozens  naquit  en  1770  et  mourut  en  1 700 • ^OM  action  fut  très  grande 
sur  l'école  aquarelliste  anglaise.  Il  eut,  comme  Paul  Sandbv,  un  panégyriste  de  liante 
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(|iie  le  développement  rapide  de  celle  école  s'accentua  com| 
tcmenl . 

Mais  c est  a .lolm  Cozens  principalement  que  revient  la  plus 
grande  part  d influence  dans  le  mouvement  initial,  dont  le  branle 
a\ail  été  donne  par  Paul  Sandhy,  el  que  I lioinas  (iirtm,  mort  si 
jeune  (d  avait  vingt-sept  ans  a peine)  seconda  si  puissannnenl. 

•lolm  Robert  Cozens  voyagea  beaucoup  el  ne  cessa  de  pemdie 
jusqu  a I heure  ou  une  congestion  cérébrale  provoquée,  sans  doute, 
par  un  excès  de 
travail,  lit  tomber 
le  pinceau  de  ses 
doigts.  Il  parcou- 
rut tour  à tour  la 
Suisse,  I Italie,  la 
Bavière,  d’où  il 
rapporta  de  nom- 
breuses aquarel- 
les d une  rare 
souplesse  d exé- 
cution et  d une 
émotion  profon- 
de. Du  même 

coup  ce  brillant  et  original  artiste  était  arrive  à la  perfection  tech- 
nique d un  art  nouveau.  Son  influence  personnelle  sur  les  peintres 
de  son  temps  était  d ailleurs  puissamment  secondée  par  les  travaux 
de  Thomas  Girtm  qui,  avec  une  verve  étincelante,  une  étrange  soif 
de  production,  avec  une  bâte  presque  maladive,  faisait  passer  devant 
les  veux  éblouis  de  ses  contemporains  toutes  ces  légères  aquarelles, 
où  se  devine  un  sentiment  si  vif  et  si  piste  de  la  nature  et  dont  on 
peut  encore  admirer  la  franchise  spirituelle  dans  les  meilleures  collec- 
tions d art  anglaises  et  aussi  au  South  kensmglon. 


SANTA  ÜIUST1NA  A 1»  A D O U E , PAR  J.  R.  COZENS 
(Soulli  Keasiugton.) 


marque  car,  dans  un  élan  d'enthousiasme,  Constable  déclara  que  Robert  Cozens  était  le 
plus  grand  génie  qui  ail  jamais  touché  au  paysage. 
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Tl.oi  uns  Girtin  apparaît  dans  sa  courte,  brillante  et  1res  laborieuse 
carrière  comme  la  Mvante  incarnation  de  la  peinture  à laquarelle  en 
Angleterre.  Il  consacra  à ce  genre,  porté  si  vivement  par  lui  à son 
extrême  perfection,  loules  les  ressources  de  son  talent  el  toutes  les 

heures  trop  brèves 


C A T II  K DRALE  I)  E L I X GO  L X , P A H P E T E U 1)  E W INT 
(Soulli  kcnsinglon.) 


«le*  sa  Me.  Jamais 
il  ne  peignit  à 
I huile.  Nous  se- 
rions volontiers 
tenté  de  dire, 
après  avoir  étudié 
de  très  près  sa 
technique  et  passé 
en  revue,  aussi 
bien  au  South 
kensington  qu  à 
I Exposition  de 
I Institut  royal. les 
t\pes  les  plus  Mi- 
nés et  les  plus 
réussis  des  œu- 
vres des  pointers 
in  water  colours, 
que  ce  fut  I iu- 
fluence  de  (jirtin 
qui  s’exerça  et 
s exerce  encore 
auiourd  hui  avec 


anglais. 


le  plus  d empire  sur  I école  des  aquarellistes 

Presque  en  même  temps,  deux  autres  artistes,  d une  personnalité 
moins  haute  que  I bornas  Girtiii  et  d un  exclusivisme  artistique  moins 
grand,  John  Varley  (1779-18/12)  et  John  Scll  Gotman  ( 1 78-1-1 8/12), 
s adonnaient  également  avec  beaucoup  de  succès  à la  peinture  ii  I eau. 
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l.l  c est  des  efforts  fervents  de  ces  premiers  aquarellistes,  des  Sandbv, 
des  Cozens,  des  Girtin,  des  Varlcy,  que  naquit  la  fameuse  11  nier 
colour  Society. 

Jusqu  a cette  date  (1806)  les  aquarellistes  avaient  exposé  à la  Royal 
\<  ademv , ou  une  sall(*  avait  ete  mise  a l(*ur  disposition,  et  avec  d au- 
tant plus  de  bonne  grâce  que  plusieurs  des  membres  de  la  noble 
société  ne  dédai- 
gnaient pas  de  pra- 
tiquer avec  succès 
1 art  nouveau,  de- 
venu I art  à la 
mode,  si  à la  mode 
d ailleursque bien- 
tôt les  locaux  de  la 
U ater  colour  Socie- 
ty devinrent  insuf- 
fisants pour  loger 
les  productions 
innombrables  dos 
aquarellistes.  Ce 
lut  le  signal  de 

I irrémédiable  schisme,  et  aussi  de  la  navrante  débandade!  causée  par 
la  fatigue  du  public,  las  d un  genre  uniforme. 

L Associated  Society  se  fonda  sous  les  auspices  d un  certain  nombre 
de  mécontents,  demeurés  en  marge  du  mouvement  d où  était  sortie  la 

II  ater  colour  Society. 

Mais  cette  rivalité  bruvante.ee  duel  fraternel,  lut  de  courte  durée, 
et  bientôt  la  foule  habituelle  des  visiteurs  des  expositions  se  désinté- 
ressa d un  genre  dont  on  avait  peut-être  abusé.  Doit  la  fermeture  des 
deux  cercles. 

Toutefois,  nous  apprend  lVre\  Moore  fumer  dans  l’excellente 
étude  qu'il  a consacrée  aux  aquarelles  et  aux  dessins  des  maîtres 
anglais  du  wiié  siècle,  quelques  artistes  demeurèrent  qui  doutaient 
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de  la  sagesse  de  celle  décision  (il  s agit  de  la  dissolution  de  la  Water 
eolour  Sociel \ . ).  Douze  d entre  eux,  y comj)ris  Cristal! . Fielding, 
Ilavell,  William  Turner  d Oxford  et  Narley,  à qui  se  joignirent  plus 
tard  ( lo\  cl  Linnell,  s associèrent  et  organisèrent  en  181/1  une  expo- 
sition dans  New-Bond  streel.  La  tentative  ne  lut  pas  renouvelée. 

Mais  la  vieille  Société  (Old  Society)  renaquit,  comme  le  Phénix  de 
ses  cendres,  après  un  sommeil  de  sept  années,  et  aujourd  hui  encore 
sa  vénérable  existence  se  poursuit  paisiblement  dans  son  home  de 

l-Easl . 


lan- 

Si  nous  avons 
insisté  sur  h*s  dé- 
buts ('I  sur  la  car- 
rière agitée  des 
deux  grandes  so- 
ciétés de  11  nier 
eolour.  c est  qu  en 
réalité,  bien  que 
de  très  intéressan- 
tes manifestations 
nidix  iduellesaicnl 
lieu  chaque  année 

dans  diverses  salles  de  Old-Bond  Street,  de  New-Bond  Street,  de  Lei- 
cestcr  square  et  autres  lieux,  le  développement  et  l évolution  de 
I aquarelle  anglaise,  depuis  Cotman  et  Cristall  jusqu  à James  Stephens 
lldl  et  James  Clark,  ont  toujours  été  très  intimement  liés  aux  divers 
mouvements  des  deux  sociétés. 


I.  A T A VI  I S E AU  PASSAGE  L)  E LA  T O l 
PAR  PETER  DE  XV I N T 
(Sou  1 li  kensington.) 


* 

* * 

Nommer  les  artistes  de  talent  qui  apportèrent  leur  concours  à la 
Il  ater  eolour  Society,  ce  serait  dresser  ici  une  interminable  liste,  car 
saul  de*  très  rares  exceptions,  tous  les  peintres  anglais  du  xviu"  et  du 
xix’  siècle  s adonnèrent  avec  enthousiasme  à la  peinture  à 1 aquarelle. 
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et  les  artistes  de  tempéraments  très  dissemblables,  d(*  techniques  très 
opposées,  comme  W illiam  Hlake  ( 1 7 3;- 1 8 > 7 ).  Thomas  Slolliard  ( 1 766- 
1 (S')  I )•  et  I bornas  Kow  landsou  (1766-1837),  dont  nous  parlerons  plus 
longuement  bientôt,  excellèrent  dans  cet  art  léger,  dont  le  métier 
rapide  s adaptait  si  bien  a la  fantaisie  apocalyptique,  galante  ou  sati- 
rique de  leur  imagination. 

Mais  en  ce  genre  aussi,  et  en  ce  genre  surtout,  la  haute  figure  de 


cor  k se  lu;  femmes,  i»ah  u o \v i.  v n d s u n 
(Brilish  Muséum.) 


I u ruer  domine,  de  toute  la  bailleur  du  génie,  celles  des  innombrables 
aquarellistes  anglais,  y compris  John-Robert  (lozens,  Da\es,  Thomas 
Girtin,  lui-mènie,  John  Varlev  (177 8- 1 8 '1  •? ) , David  Co\  (i“83-i85o), 
Peter  de  Nuit  (1784-18 4<j),  Copley  Fielding  (1787-18.').")),  George 
Rarrett  ( 1 77/1-18/1  a),  Samuel  Prout  (1 789-1 85*.i),  N\  illiam-IIenrv  Muni 
( 1 790-1 86 'i).  George  Gatlerinole  (1800-1868),  John  Frederick  Lewis 
(1806-1876),  etc. 

Parlant  de  Turner,  dans  le  chapitre  de  ce  livre  consacré  aux 
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paysagistes  anglais,  nous  avons  donne  sur  le  génial  artiste  quelques 
details  biographiques,  Ajoutons-en  un  autre  ici,  et  non  des  moins 
curieux. 

Son  goût  pour  le  dessin  fut  si  précoce,  que  son  père,  coilleur  de 
son  métier,  I avait  placé  chez  un  dessinateur  en  bâtiments  du  nom 
de  Thomas  Mallou.  Ce  dernier,  effaré  par  la  fougue  extraordinaire,  par 
I étrange  physionomie  des  premiers  essais  du  futur  peintre  de  la  Chute 


LA  VA  LI,  LE  ü’iRTHING  (CUMBERLAND),  PAR  COP  LE  Y FIELDING 
(Royal  Victoria  a od  Albert  Muséum  ) 

<le  Carthage  ou  de  la  Fontaine  d Indolence,  du  futur  professeur  de  per- 
spectif- à I Académie,  le  déclara,  net,  inapte  ii  tout  progrès  artistique. 

Ce  lut  peu  de  temps  après  sa  sortie  de  1 atelier  de  ce  mauvais 
prophète  qu  il  lit  la  providentielle  rencontre  du  docteur  Munro,  cet 
excellent  et  clairvoyant  Mécène,  chez  lequel  il  se  trouva  en  contact 
avec  de  nombreux  artistes,  (iirlin  entre  autres,  dont  le  talent  original 
et  iort  et  l actmlé  prodigieuse  et  un  peu  excentrique  semblent  avoir 
eu  une  certaine  action  sur  son  esprit  et  sur  son  art1. 

i 

i.  Turner  eut  une  sorte  de  goût  instinctif  pour  l'aquarelle  qu’il  pratiqua  toute  sa 
vie  avec  un  grand  talent.  C’est  ainsi  qu'avant  de  s’être  perfectionné,  dans  ce  genre,  à 
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Puis  \inl  Ifuskin,  chez  « 1 1 1 1 Turner,  comme  les  préraphaélites, 
trou \ a le  plus  fervent  et  h*  plus  elo(|ut‘ul  des  déleuseui's  contre*  les 
hrocards  et  les  indignations  des  critiques  du  leinps.  que  les  lendanees 
anliconvcntionncllcs  du  nouveau  \enu  trouhlèri'iit  brusquement  dans 
leur  Iradilionuelh'  admiration. 

Il  est  toutefois  utile  de  dire  que  lurner,  malgré  son  génial 
instinct,  malgré  sa  révolutionnaire  originalité,  se  plia  docilement  au 
début  a la  règle  classique,  ce  dont  il  u eut  pas  à si*  plaindre  dans  la 
suite,  et  il  s in- 
clina respectueu- 
sement devant  les 
niait  res  du  «grand 

O 

stx le  » . 

En  examinant 
les  nombreux  des- 
sins de  sa  pre- 
mière année,  ceux 


ETA  N G SOLS  BOIS  A WOTTIN  PUES  DE  LE  A T II  E li  11  E A D 
1»  AK  J . V A It  L E V 
(South  kensinglon.) 


ipi  il  exécuta  avec 
une  si  minutieuse 
patience,  et  tous 

remplis  de  détails  de  la  plus  étonnante  finesse,  alors  que  le  sentiment 
douloureux  de  la  brièveté  des  heures  ne  I obligeait  pas  à formuler  des 
sensations  infinies  en  quelques  touches  évocatrices,  on  découvre  sans 
peine  I influence  de  Wilson  et  de  Cozens,  puis  de  Kuvsdaël  et  de 
Claude  Lorrain.  Certes  oui,  l urner  aima  et  admira  le  Lorrain.  Entre 
le  génie  de  ce  dernier  et  le  sien  une  parenté  fraternelle  existe.  Cela 
est  incontestable. 

Mais  il  faut  éviter,  aujourd’hui  que  l’œuvre  des  deux  grands 
maîtres  est  bien  connue,  de  tenter  de  diminuer  la  formidable  origma- 


l’excellente  école  de  Girlin,  il  s’estimait  heureux  de  vendre,  au  prix  de  ■>.  ou  3 francs 
pièce,  les  petites  aquarelles  qu'il  exposait  à la  montre  de  son  père;  le  barbier  coill’eur 
Turner  avait  alors  quatorze  ans,  et  à celle  date  il  avait  déjà  étudié  la  peinture  chez 
Thomas  YVcalton,  et  fréquenté  l’atelier  de  l'architecte  Ilardwick  qu’il  quitta  pour  suivre 
les  cours  de  la  « lîoval  Ycademv  » où  il  étudia  la  ligure  humaine. 
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lité  de  Fumer,  le  plus  personnel  peut-être  des  peintres,  en  l'accusant 
d’avoir  unité  Claude  Lorrain.  A cette  opinion  injuste,  M.  Charles 
Blanc  répond  d ailleurs  très  victorieusement  dans  ces  quelques  lignes: 

((  ...  In  homme 
prodigieux  dans 
I école  anglaise, 
c est  Turner.  Nous 
le  regardons  en 
France  comme 
imitateur  de  ( Man- 
de : c’est  une  er- 
reur. Turner  a 
tromé  quelque- 
fois Claude  Lor- 
rain dans  la  na- 
ture; mais  d ne 
1 a pas  cherché. 
Le  peintre  fran- 
çaises! d une  mo- 
notonie sublime; 
1 art  isteauglaisest 
d une  éblouissan- 
te \ ariété.  ( Mande 
veut  le  stvle;  il 
invente  la  cam- 
pagne ou  il  la 
refait  conforme  à 
la  grandeur,  à la 
sérénité  de  son 

âme.  Turner  a beaucoup  moins  d arbitraire  et  de  parti  [iris.  Scs 
bons  ouvrages  sont  admirables  par  d autres  qualités  «pie  celles  de 


* O RC HE  DE  LA  CATHEDRALE  DE  R A T 1 S B O N N E 
PAU  S A M U E L P R O U T 
(Royal  Victoria  and  Albert  Muséum.) 


Claude.  » 

Mais  nous  n avons  à nous  occuper  ici  que  de  Turner  aquarelliste. 
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En  ce  genre  il  domine  incontestablement  non  seulement  I école 
anglaise,  mais  les  écoles  du  monde  entier.  Devant  chacun  de  ses  coups 
de  crayon  rapides  rehaussés  d une  touche  au  pinceau,  et  où  se  résume 
avec  une  pénétration  singulière  la  vivacité  de  son  émotion  en  présence 
d un  des  infinis  spectacles  de  la  nature,  on  est  conquis  par  une  force 
irrésistible.  Pour  pénétrer  vraiment  h*  mystérieux  génie  de  ce  peintre 
gigantesque  il  faut  descendre  dans  le  sous-sol  du  musée  de  I ralalgar 
square,  où  par  milliers  soûl  accrochés,  en  très  bonne  lumière  d ail- 
leurs, les  croquis 
rapides*  les  des- 
sins précieux,  les 
aquarelles  lumi- 
neuses et  brillan- 
tes, toutes  d’un 
format  modeste 
et  presque  uni- 
forme, mais  qui 
racontent  avec  un 
esprit  charmant 
les  sensations 
d art  de  l’extra- 
ordinaire vision- 
naire à travers  les  villes  et  les  campagnes  d Angleterre,  de  1 rance,  de 
Suisse,  d Allemagne  et  d Italie. 

Des  trois  voyages,  qu  il  lit  en  1 rance,  sac  au  dos.  dans  les  mon- 
tagnes de  1 Isère,  sur  les  rives  de  la  Seine,  au  bord  de  la  Médilei  — 

O , 

ranée  et  dans  la  vallée  de  la  Loire,  il  ne  rapporta  pas  moins  de  six 
cents  dessins  et  aquarelles,  où  lame  de  notre  pays  est  exprimée  avec 
un  art  d'une  sincérité  et  d’une  subtilité  singulièrement  émouvantes. 

Jamais  peintre  français  n’a  rendu  avec  plus  de  vérité,  j allais  duc 
avec  plus  de  piété,  les  innombrables  détails  dont  1 ensemble  si  pitto- 
resque constitue  la  physionomie  générale  de  la  France  : petites  villes 
de  province  aux  rues  silencieuses  et  aux  maisons  grises  frileusement 


SAINT  ANDREWS  (k  I F E S II  I Rfi)  , PAU  JAMES  OIIBOCK 
(Soulli  Kensin;;lon .) 
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lassées  les  unes  contre  les  autres,  collines  ensoleillées  où  s'accrochent 
de  blancs  Alliages,  plaines  monotones  <1  où  s’élance  vers  le  ciel  le  clocher 
aigu  (I  une  église  rustique,  large  lleuve  au  cours  paisible  et  aux  rives 
Hernies;  torrents  éeumeux,  rivages  bénis  bordés  de  gais  parasols  et 

où  déferlent  doucement  les 


Sfr* 


•:  'T 


>V-»Z  • - 


vagues,  cotes  profondes, ciels 
insondables, où  évoluent  dans 
des  éblouissements  de  lu- 
mière des  flottes  de  nuages 

O 

passant  échevelés  sur  k?  miroir 
des  mers  qui  les  reflètent... 
Phénomène  assez  sinsai- 

O 

lier,  I urner  (et  c i*sl  en  cela 
que  se  manifeste  I universa- 
lité de  son  génie)  a peint, 
et  avec  quelle  richesse  de 
détails,  tous  les  pavs  qu'il 
a traversés,  sans  laisser  pa- 
raître' dans  I interprétation 
de  ses  sujets  I empreinte  de 
son  tempérament  national. 
Jamais,  nous  le  répétons, 
aquarelles  ne  furent  plus 
françaises  que  celles  où  il 
nous  décrit  d un  pinceau  si 
spirituel  et  si  brillant  le  pit- 
toresque de  notre  pays. 
Peut-etre  nous  serait-il  permis  d’en  dire  autant  de  Bonington. . . Il 
est  'rai  que  si  Bonington  naquit  au  village  d Arnold,  près  de  Notlin- 
gliam,  il  uni  a Paris  a I âge  de  quinze  ans,  et  que  son  éducation 
artistique,  essentiellement  française,  se  fit  au  Louvre,  à l’école  des 
Beaux-Arts,  et  dans  batelier  de  Gros. 

Mais  sauf  quelques  courses  vagabondes  hors  de  I Angleterre, 


N A VI K E DE  GU  El»  UE,  PAR  J.  T.  SERRES 
(Royal  Victoria  ami  Albert  Muséum.) 
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Turner  vécut  contiuuellemeut  dans  sou  pays  natal.  Ses  maîtres  en 
aquarelle,  maîtres  dont  d ne  larde  pas  d ailleurs  à abandonner  la  tech- 
nique Ironie,  précisé  et  seclie,  lurentCozens  et  Snudhy,  dont  les  œu\ res 
tapissaient  b's  murs  de  I hospitalière  demeure  du  docteur  \limro. 

t bi  peut  dire  cependant  que  son  vérilahle  maître  lut  lui-mème, 
que  son  mérite  si  souverainement  original  n’est  que  le  résultat  naturel 
de  1 originalité  de*  son  génie,  et  que  son  incomparable  individualité  se 
développa  en  dehors  de  I influence  des  milieux  ethniques  (‘I  esthétiques. 
Ses  compatriotes  se  faisant,  après  I avoir  conspué,  les  échos  dillivram- 


P A X SAGE,  PAH  H.  T llO  UNE  WAITE 
(South  Kensiiiglon.) 


hupies  de  lluskin.  pourront  l’appeler  I « Immortel  ».  le  « Messie  », 
mais  il  leur  sera  bien  difficile  de  dire  qu  en  son  art  sublime  et 
déconcertant,  fait  à la  fois  de  fougue  lxrique.  de  x niiiosilé  vertigineuse, 
de  violence  fulgurante,  de  nuances  infiniment  subtiles,  de  toutes  les 
audaces  les  plus  m\ raisemblables  du  génie,  se  définissent  cl  se  résu- 
ment les  caractères  de  I esprit  anglais,  comme  dans  l’œuvre  de  cer- 
tains de  leurs  grands  artistes. 

Jusqu’à  la  dernière  heure  de  sa  \ie,  soutenu  par  son  génie  dans 
sa  poursuite  affolée  de  la  formule  définitive  de  I indéfinissable,  il 
apparaît  comme  le  peintre  de  tous  les  temps,  en  dehors  des  dates  et 
des  écoles,  échappé  à tout  milieu  éducateur  et  à toute  frontière 
géographique. 
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En  son  œuvre  unique,  vivront  confondus  et  mêlés,  et  li\és  ii  jamais 
pour  I é mer  veille  ment  des  yeux,  tous  les  phénomènes  de  la  réalité 
et  de  I idéal,  aussi  bien  dans  les  vastes  toiles  aux  fantastiques  architec- 
tures baignées  de  lumière  d or  et  que  caressent  des  mers  ambrées,  que 
dans  les  innombrables  et  minuscules  feuilles  où  ses  visions  si  person- 
nelles de  la  nature  immense  se  cristallisent  sous  les  traits  rapides  du 
crayon  et  sous  la  (raîche  et  lumineuse  éclaboussure  du  pinceau. 

Bien  souvent  dans  cet  ouvrage  le  nom  de  lluskm  fut  cité.  Mais  le 

noble  esthéticien 
ne  se  borna  pas  à 
défendre  les  pré- 
raphaélites et  J. 
M.  W.  Turner 
contre  I injustice 
deleurs  contempo- 
rains et  à mettre 
en  pratique  ses 
doctrines  et  ses 
théories  exposées 
dans  des  li\res 
d une  si  merveil- 
leuse' éloquence. 

La  lièvre  ardente  de  son  apostolat  s’apaisait  parfois  dans  les  douces 
récréations  du  pinceau,  et  il  a laissé  un  certain  nombre  de  dessins  et 
d aquarelles  où.  en  même  temps  que  son  amour  de  la  nature  et  de 
I art,  se  révèle  aussi  son  culte  pour  Turner.  Sans  doute  les  légères 
aquarelles  de  lluskm  ne  supportent  pas  la  comparaison  avec  celles 
de ’l  muer  cl  de  (iirtm,  mais  on  peut  dire  quelles  sont  d un  artiste 
de  grand  goût,  qui  certes  ne  fut  pas  inaccessible  à de  tyranni- 
ques influences  et,  en  définitive,  elles  ne  jettent  aucune  ombre 
lâcheuse  sur  la  gloire  de  1 auteur  des  Modem  Painlers  et  de  la  Bible 
d’Amiens. 

John  Constable  sut  parfois  aussi,  lui  le  peintre  aux  lourds  einpàtc- 


l’ONT  SL  |{  1.  I SK,  PAH  Tl  H N Eli 
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inouïs  et  au  somptueux  pinceau,  si  cliargé  do  riche  matière,  noter 
h gt  i c i nei 1 1 , dans  do  liaiclios  aquarelles,  ses  v isions  do  ciels  tour— 
i non  lés,  do  I x iis  profonds  et  «le  verts  pâturages. 

« Constable  a lait  aussi  de  l’aquarelle,  mais  assez  rarement.  Les 
couleurs  a I huile,  plus  solides  de  tons  que  les  locitcr  colours,  se  prêtaient 
mieux  a exprimer  les  qualités  qu  il  cherchait  dans  la  peinture,  et  «pie 
ses  graveurs,  surtout  \Y.  Ileynolds  et  I).  Lucas,  ont  très  heureuse- 
ment traduites  : 
une  pâte  exubé- 
rante  qui  éclate  en 
lumière  connue 
des  pierres  pré- 
cieuscs,  un  cer- 
tain papillote- 
nient  de  tons  vils. 

«pu  réveille  trop 
également  par- 
tout les  regards, 
car  c’est  là  le  vice 
de  ce  puissant  co- 
loriste, trop  amou- 
reux de  tout  dé- 
tail  et  jamais  rési- 
gné à ces  sacrifices  hahiles  d où  résulte  un  ensemble  tranquille  et  vrai- 
ment grand  1 . » 

Pour  qui  désire  connaître  Constable  « aquarelliste  » l’étude  «le 
ses  nombreux  carnets  d’esquisses  est  indispensable. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  «I  en  feuilleter  quelques-uns  et 
d’être  vivement  surpris  par  la  grandeur  «I  elFet  <ju  obtenait  I artiste,  et 
toujours  avec  un  goût  exquis,  à 1 aide  «le  quelques  teintes  Légères, 
«le  quelques  taches  rapides,  jetées  comme  au  hasard,  avec  la  géniale 


ÉVIIEl  X,  PA  K Tl  UN  E II 

(crayon  rehaussé  d’aquarelle) 
(National  (iallerv.) 


i.  \\  . Burger,  Histoire  i les  peintres  de  toutes  les  écoles,  louve  Renouard,  éditi'ur. 
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sûreté  de  Turner.  U est  ainsi  <|ue  sur  de  lines  sdhoucttes  d arbres  ou 
de  maisons  esquissées  à la  plume,  d note  les  principales  valeurs  par  de 
légers  lavis  d encre  de  Chine,  ou  par  des  rehauts  d aquarelle,  qui 
donnent  à ses  petites  peintures  à I eau,  qui  oui  parfois  des  dimen- 
sions de  miniatures,  une  intimité  de  vie  qu  on  ne  découvre  pas  à 
un  degré  plus  puissant  dans  les  grandes  toiles  où  s est  promenée 
(Mi  toute  liberté  la  fougueuse  somptuosité  de  son  pinceau. 

I* ait  digne  de 
remarque,  dans 
ces  précieux  al- 
bums se  trouve 
pour  ainsi  dire 
écrite  en  abrégé 
presque  toute 
istoire  de  sa 


GRENOBLE,  PAR  TURNER  (CRAYON  REHAUSSÉ  d’aQUARELLE) 

(National  Gallery.) 


grande  vie  d’ar- 
tiste. C’est  ainsi 
(pi  (mi  tournant 
une  à une  les 
feuilles  du  pré- 
cieux livre,  dont 
on  voudrait  voir 


les  pages  à côté  de  celles  de  I limer,  dans  les  sous-sols  de  la  National 
Gallery,  on  reconnaît  les  fidèles  ébauches  des  grandes  toiles,  qui  font 
sa  réputation  et  qu’il  brossera  un  jour  à Osmington,  à Salisburv,  à 
Brighton.  à llampstead,  un  de  ses  endroits  de  prédilection,  à Cilin- 
gham,  à Folkestone,  à Bcrk... 

Il  est  néanmoins  hors  de  doute  (pie  chez  Constable,  le  peintre 
absorbe  I aquarelliste,  (‘l  qu  d ne  faut  voir  surtout  dans  ses  Iaxis  et  ses 
croquis  rehaussés  d aquarelle,  qu  un  ensemble  de  notations  cursives 
destinées  a fixer,  a I aide  d un  procédé  rapide,  dus  impressions  fugi- 
tives plutôt  qu  un  genre  caractérisé  comme  chez  Cozens,  Girlin, 
Bonington  et  Turner  lui-meme,  qui  parfois,  dans  ses  feuilles  de 


pousse  I art  <le  I aquarelle  jusqu  aux  dernières  limites  du 


voyage,  a 
métier. 


h interet  qui  s attache  a la  personnalité  de  Constable,  un  des  artistes 
les  plus  grands,  les  plus  sincères  et  les  plus  originaux,  est  si  élevé  que 
nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  ici,  hien  que  ce  ne  soit  pas 
tout  a lait  le  heu,  la  page  suivante  où  se  trouve  fort  hien  résumée  la 
très  juste  opinion  de  M.  G.  .1.  Ilolmès.  I intime  ami  et  I historien 
du  peintre,  sur  le 
développement  de 
sa  technique  : « Le 
principe  de  I art 
de  ( Constable  c est 
l’amour  du  coin 
de  terre  où  il  est 
né.  I )ans  I expres- 
sion de  cet  amour, 
il  a d abord  été 
guidé  par  les  maî- 
tres. 1 1 a beaucoup 
copiée!  imitédans 


sa  jeunesse  — mahly,  phès  sain  t-geumain,  i*  au  il  ii  nic  ii 

^11  , • (EllAYON  Jl  E il  A V S S K d’aQI  A «ELLE  ) 

Claude  Lorrain, 

(National  tiallerv.) 

G a i nsborough , 

Girtin,  Wilson  — sans  cesser  de  travailler  d’après  nature  suivant 
son  inspiration,  car  d avait  I intuition  et  le  désir  d un  art  entièrement 
différent  de  celui  < p i d trouvait  exprimé  dans  les  tableaux. 

« Ses  premières  esquisses  vraiment  modernes  et  naturalistes 
datent  de  1801.  Mais  d continua  longtemps  encore  à travailler  dans 
le  si  \ le  des  anciens  jusqu  à ce  qu  d lut  assez  sur  de  lui-mème  pour 
s’exprimer  en  grand  selon  son  stxle  à lui.  <<  La  différence  entre  son 
point  de  vue  et  celui  de  ses  prédécesseurs  peut  se  définir  par  la 
substitution  de  I amour  pour  la  chose  réelle  représentée  à I amour 
pour  son  symbole  pictural.  » Il  ne  consent  qu  un  sacrifice  minimum 
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de  réalité  en  vue  de  I unité  et  de  la  largeur  de  I ensemble.  Car  il  est 
possédé  avant  tout  du  respect  des  choses  réelles.  Le  souci  des  choses 
poétiques  ou  artistiques  ne  vient  qu  après. 

« De  1801  à 1 8o(>,  d subit  surtout  I influence  de  Ruvsdaël,  (iainsbo- 
rougli  cl  C11T111.  En  1807  et  pendant  les  années  suivantes,  il  copia  des 
portraits  de  lievnolds,  travail  qui  eut  une  grande  ndluence  sur  son  art 

en  lui  enseignant  à construire  un 
table  au.  Constable  « s'achemine 
vers  la  combinaison  des  tons  écla- 
tants de  ses  esquisses  de  plein  air 
avec  l'unité  d'elle!  que  tout  bon  ta- 
bleau exige».  Il  avance  lentement. 
La  construction  des  bateaux  de  1 8 1 o 
« avec  tout  son  air  et  sa  lumino- 
sité ne  trahit  que  peu  de  progrès 
sur  la  technique  de  Claude  Lor- 
rain » tandis  que  depuis  long- 
temps ses  esquisses  étaient  pleines 
d une  fougue  et  d un  réalisme 
qu  d ne  devait  pas  dépasser.  E11 
j 8 i il  inaugure  sa  magnifique 
série  des  vues  de  Hampstead, 
correspondant  à l’époque  culmi- 
nante de  sa  \ie.  Il  ne  peint  que 
des  ciels  pendant  quelque  temps.  Cette  période  (1817-1822)  fut  d ail- 
leurs le  moment  de  bonheur  de  son  existence1.  » 

\ mentionner  aussi,  parmi  les  aquarellistes  dont  les  œuvres  consa- 
crées figurent  au  South  Kensington,  John  Sell  Cotman,  dessinateur 
habile  et  précis,  qui  se  spécialisa  surtout  dans  la  reproduction  par 
l’aquarelle  et  aussi  par  la  gravure  (ses  compatriotes  ne  1 ont-ils  pas 
appelé  le  Piranèse  anglais)  des  anciens  monuments.  NJous  préférons 

1.  John  Constable,  d’après  les  souvenirs  recueillis  par  E.  R.  Leslie.  Traduit  avec  une 
introduction  par  Lion  Bazalgette.  11.  Florin,  éditeur. 
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scs  gravures  à scs  aquarelles,  d'une  sécheresse 
mais  (I  un  incontestable  interet  documentaire. 

\ oici  Bonington,  un  des  rois  de  Laquarell 


d(‘  coloris  désolante, 
e,  un  de  ceux  dont  la 


UNE  VENITIENNE,  PAR  H.  P.  BONINGTON 
( Reproduit  avec  l'autorisation  de  la  galerie  Shirleys,  à Paris.) 

légèreté  du  pinceau  et  le  sens  si  subtil  de  la  couleur  s’exprimèrent 
avec  le  plus  d éclat  dans  la  peinture  à l’eau.  Les  aquarelles,  trop 
rares,  où  d’un  pinceau  libre  et  brillant  il  a décrit  les  plages  humides, 
les  mers  calmes,  sous  les  larges  étendues  de  ciel,  les  vieilles  rues  des 
villes  normandes,  sont  les  modèles  du  genre. 
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Puis  ce  sont  William  Muller  (i8i2-i845),  mort  jeune,  comme 
Homngton,  et  <|in  <1  un  voyage  en  Oncnl  rapporta  une  série  de  pein- 
tures et  il  aquarelles  étincelantes:  Peler  de  Wml  ( i 7 4 H- 1 8/|()),  aqua- 
relliste vigoureux.  Ses  affinités  avec  ses  ascendants  hollandais,  et 

surtout  aveclfuvsdaël, 
se  révèlent  à tout  ins- 
tant, non  seulement 
dans  ses  peintures  à 
I huile,  mais  encore 
dans  ses  aquarelles 
très  nombreuses  et 
très  estimées  en  An- 
gleterre. I n des  mo- 
tifs de  prédilection  de 
Peter  de  W int  lut  les 
vieilles  églises,  et  de 
préférence  celles  de 
style  gothique.  Les 
formes  architecturales 
séduisirent  aussi  Sa- 
muel Prout  (i"8'|- 
1 85m),  qui  a laissé  de 
belles  vues  de  cathé- 
drales aux  porches  ou- 
\ ragés,  mais  d un  mé- 
tier pénible  et  lourd. 
Sa  renommée  fut  très 
grande  au  début  du 
siècle  dernier;  néanmoins  son  œuxre,  bien  que  d’une  facture  très 
anglaise,  est  beaucoup  moins  estimée  que  celle  du  Hollandais  Peter  de 
W ml .(  Ilôt  lirons  celte  nomenclature  1res  incomplète  des  plus  célèbres 
aquarellistes  anglais  de  la  première  moitié  du  \ix'  siècle,  en  mention- 
nant Daxul  Co.\  (1  ”83-i85q),  qui  tient  une  place  très  honorable  dans 


LE  PORT  DE  LONDRES,  PAR  R.  P. 
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I école  pa\  sagisle 
de  son  pays  et 
dont  les  nom- 
breuses aquarel- 
les,  d un  manié- 
risme  un  peu 
trop  uniforme  et 
d une  grâce  facile, 
dénotent  tonie- 
fois  un  tempéra- 
ment assez  ori- 


gina 


II. 


*nr\ 


.K  MAU  VIS  GALLOIS,  l'Ail  JOSEI'II  KMGI1T 
(Soûl li  kensingtOD.) 


humoriste  habile,  John  Frederick  Lewis,  I « orientaliste  »(  1 8o5-i8”(>), 
James  Holland,  Erederick  Walker  (18/10-1875),  George  John  I * i nv<*l I 
(18/1:1-18^5),  George  Ileming  Mason  (1818-1872),  continuent,  a\ec 
Dante  Gabriel  Uossetli,  Edward  Burnc-Joncs,  Thomas  Collier 
(18/10-1891)  et  Hercule  Brahazon  (1821-190C),  la  lignée  des  grands 

acpiarellist(‘s  an- 
glais, bien  (pie 
chez  les  préra- 
phaélites propre- 
ment dits,  la  tech- 
nique. d une  pau- 
vreté lamentable, 
ne  soit  < 1 1 1 une 
bien  imparfaite 
expression  de  l'in- 
vention poétique 
< 1 1 1 1 domine  pres- 
que exclusive- 
ment toute  leur 


I.AI'INS,  PAH  JOHN  S H E K RI  N 
(South  Keusington  ) 


œu  v ro. 
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Cette  rapide  énumération  nous  conduit  à I époque  actuelle  où  1 In- 
stitut Royal  des  peintres  en  aquarelle  (the  Royal  Institute  of  painters 
in  water  colon r),  largement  ouvert  aux  idées  nouvelles,  aux  tentatives 

les  plus  auda- 
cieuses, voit  son 
œuvre  de  réac- 
tion contre  les 
tendances  sou- 
vent trop  arrié- 
rées de  I tncienne 
Société  (the  Old 
\\  aler  eolour  So- 
ciety), complète- 
ment couronnée 
de  succès1. 

( )n  a pu  dire 
avec  raison  que 
I Institut  royal 
était  devenu  le 
lieu  déraillement 
de  tous  les  aqua- 
rellistes « (pu  ne 
sont  pas  encore 
arrivés  ». 

ion  te  I his- 
toire de  1 école 

anglaise  d aquarelle,  si  brillante  et  si  universellement  admirée,  est 
comprise  d ailleurs  dans  les  ellorts,  dans  les  vicissitudes  et  dans 


MIC  H LIN  K T V 1 \ I A MC , PAU  U Ult  NE  JONES 
(South  kensington) 


i.  L Ancienne  Société,  dite  aussi  Société  royale  des  peintres  en  aquarelle,  date  de  i8o4* 

Scs  membres  fondai s lurent:  G.  I ïarret  t , J.  Cristal!.  \\  . S.  (iilpin,  Y.  Glover, 

N.  II.  Peyne,  S.  Slielley,  J.  Varlcy,  C.  \ arley,  .1.  Ilolwortlev.  H.  Ildls,  I'.  Nicholson. 

\ j Institut  royal  lui  erre  en  i83i  sous  le  lilrc  de  Nouvelle  Société  des  aquarellistes, 
« I lie  new  Society  o(  painters  in  water  colours  ».  En  i863,  elle  changea  de  nom  et  adopta 
celui  (ju’elle  porte  aujourd’hui. 
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les  triomphes  de  ces  deux  grandes  associations  artistiques. 

Les  véritables  fondateurs  de  la  nouvelle  Société  furent  \\.  Conçu. 
James  Fugc,  I'.  Maisey,  J.  Povvel,  \\  . H.  S.  Taylor  et  T.  Wegeman, 
Cilles  Firinan  I * 1 1 i 1 1 i | >s . 

I arrni  les  noms  les  plus  célèbres  de  ses  membres,  mentionnons 
ceux  de  Henry  Geo  Mine,  Charles  Green,  Guido  B.  Bach,  Ton. 
Collier,  hdmund  Morison  W imperis,  un  de  ceux  qui  font  b*  plus 
honneur  à F école 


Veend  Kin<,r  dont  l N <:oi;p  " o;n.  \ i.  ixtéhiki  h,  i>ai»  k*tk  ukkenawai 

I n • (South  keiisinglon  ) 

le  pinceau  Irais 

cl  léger  se  plaît  à dessiner  les  ciels  printaniers  et  les  plaines  lleuries, 
Jules  Lessort.  Walter  Crâne,  Miss  Kate  Greenaway,  Uobert  Fouler, 
Samt-( icorgc  Mare,  l'rank  Sade,  Briton  Biviere,  1 humoristique  ani- 
malier,  John  Fulleylovc,  le  peintre  vigoureux  des  intérieurs  d églises, 
Walter  Langley,  très  pénétrant  analxsle  de  la  ligure  humaine,  Alfred 
Fast.  impressionniste  fougueux  et  vibrant,  James  Clark,  dessinateur 
habile  et  décorateur  exquis,  \.  W . Wedon,  le  peintre  des  montagnes 
d Fcosse  lleuries  de  bruyères  sous  des  casques  de  nuages.  Bernard 
F vans,  Keley  llalsvvelle,  aquarelliste  d un  métier  1res  pur  et  dont  cer- 
tains clairs  de  lune  vénitiens  sont  pleins  de  charme,  B B.  \ isbcl . 
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John  Porcin  Gulicli,  William  Loo  Ilankcy.  James  Ste| »ln*n  llill.  John 
llassacl,  James  Clark  cl  l)utlle\  Hardy,  qui.  dans  sa  note  spiri- 
tuellement mondaine,  dans  scs  harmonies  fines  et  fraîches,  repré- 
sente le  mouvement  aelncl  de  l'aquarelle  en  Vngleterrc,  dans  ce 
qu’il  a de  |)lus  moderne,  de  plus  sincère  et  de  plus  conquérant. 


LE  RENAUD  ET  LES  OIES,  PAH  BRI  TON  RIVIÈRE 
(South  Kensington.) 


Nous  \oici  bien  loin  des  pastiches  surannés  des  Green  et  dos 
Tenu  ici. 


L école  d aquarelle 
carrière,  en  évoluant 
précieuses  expériences, 


anglaise  ne  peut  que  poursimre  son  étincelante 
librement  à travers  de  si  longues  et  de  si 
sous  le  souille'  des  idées  nom  (‘lies. 


CHAPITRE  l\ 


LA  SATIRE  ET  L’HUMOUR 


fui 


Rendant  tout  1»?  règne  de  Jacques  II  et  de  (ieorgc*  II.  I Angleterre 
mondée  d estampes  satiriques.  Mais  la  plupart  de  ces  planches, 


, . 1 />?  y . J 

l’apprenti  paresseux  exécuté  a tyburn  (industrie  et  paresse) 
(d’après  EN  DESSIN  ORIGINAL.)  PAR  WILLIAM  HOGARTH 

(Britiai  Muséum  ) 


bien  que  de  tendances  anglaises,  venaient  de  Hollande  et  les  plus 
remarquables  étaient  signées  du  nom  de  llomam  de  llooglis. 

C étaient  des  charges,  souvent  grossières,  d’un  dessin  médiocre, 
et  qui  s’inspiraient  des  haines  politiques  et  religieuses  de  la  Réforme, 
des  violentes  querolles  entre  épiscopaux  et  presbytériens,  des  extrava- 
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gaules  (Mil reprises 
sissipi  que  de  la 
George  II.  quelq 
I ombre  du  grand 
luels  tli's  éditeurs 


Imanneres  du  temps,  aussi  biëu  de  ce  Iles  du  M is- 
rue  Qumcampoix. . . loutefois,  a la  Im  du  règne  de 
ues  noms  de  caricaturistes  anglais  émergent,  à 
nom  d’Hogarth,  de  la  foule  des  fournisseurs  habi- 
Garington  Bovvles.  Ceux,  entre  autres,  de  George 


UN  DÉJEUNE  1(,  1*  A II  WILLIAM  HOGARTH  ( DA  1‘ il  ES  UN  DESSIN  ORIGINAL) 

\ Kislicrinan  rasant.  — H MThornhill  — G M (lOthall.  — D Hogarth.  — E.  M b or  est.  — Iv  M Scott 


Ifickliam.  de  John  Collet,  de  llobert  Digliton,  de  11.  Attwold,  pasti- 
cbeur  trop  servile  du  peintre  du  Mariage  à la  mode. 

Puis  viendront,  quelques  années  plus  tard,  a la  fin  du  xvm  siècle, 
Marc- \rdelc,  I auteur  de  la  fameuse  estampe'  I Iverse  du  Pare,  Darlev, 
Paul  Sandhv.  qui  exécuta  (juelques  caricatures  assez  malicieuses  contre 
Hogarth. . . 

(le  furent  là  les  Primitifs  de  Part  de  la  caricature  en  Angleterre, 
art  qui  devait  atteindre  un  si  rapide  développement  avec  les  Gillray, 
les  l’iow landson  ('I  les  Gruikshank.  Ils  brillèrent  d un  assez  timide  éclat, 
mais  (jui  put  cependant  éclairer  suffisamment  leur  personnalité 


I,A  SATIRE  ET  l/HUMOUR. 
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nationale,  an  milieu  des  fournisseurs  habituels  de  la  maison  Bowler  : 
les  Goupy,  les  Boitard  (Français),  le  Suisse  Liolard,  les  Hollandais 
Vandergucht  et  Vanderbouk...,  etc. 

I ne  des  sources  inspiratrices  les  plus  riches  de  cette  époque, 
pour  les  caricaturistes, 


fut  Ford  Bute  qui, 
grâce  à la  faveur  de  la 
princesse  de  Galles, 
dont  il  était  le  favori 
bien-aimé,  gouverna 
en  maître  à la  cour, 
soutenu  par  Fox,  le 
futur  Lord  Holland, 
aussi  impopulaired  ail- 
leurs que  le  premier 
ministre. 

Ces  deux  hommes 
politiques,  nous  ap- 
prend sir  Thomas 
W right,  dans  son  his- 
toire de  la  caricature, 
paraissaient  viser  à la 
substitution  du  pou- 
voir arbitraire  au  gou- 


vernement constitu- 
tionnel . Fox  était  ordi- 
nairement représenté 
dans  les  caricatures 
avec  la  tête  el  la  queue  (quelque  peu  exagérées)  de  I animal  dont  il 
portait  le  nom  (renard),  tandis  que  Bute,  par  suite  d un  très  mauxais 
calembour  sur  son  nom,  était,  lui,  représenté  revêtu  du  costume 
écossais  et  chaussé  «h*  deux  grandes  hottes,  ou  quelquefois  d une  seule, 
de  dimensions  encore  plus  considérables... 


l\  cour  U (K  IL  A LA  OA  LE  H UC  DE  T A U LE  Al  \ 
DE  CHRISTIE,  PAU  JAMES  GlLLItAY 
(Cabinet  île;.  Estampes  ) 
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Effrayé  (le  la  haine  populaire  dont  il  était  l'objet,  Lord  Bute, 
chercha  à changer  l’orientation  dangereuse  de  l’opinion  publique  en 
appelant,  de  son  côté,  la  caricature  au  secours  du  gouvernement. 


1 * a rmi  les 
mercenaires  sati- 
nquesenrolrspar 
le  ministre  de 
Georirc  III  fimi- 

C o 

rait  Hogarth.  Il 
est  piste  de  re- 
connaître (j ne  le 
grand  artiste 
n apporta  guère 
que  le  concours 
de  son  nom  à la 
cause  très  com- 


promise de  Lord 
Bute.  I ^a  mission, 
peu  digne  de  son 
génie,  qu  il  eut 
la  lai  blesse  d ac- 
cepter moyen- 
nant une  pension 
de  3oo  livres  par 
an,  ne  fut  d ail- 
leurs pour  lui 
1 occasion  d au- 
cune création 

d’art  susceptible  d atténuer  sa  faute.  Les  plates  caricatures  d Hogarth, 
exécutées  sans  com iction,  ne  contribuèrent  en  rien,  malgré  I importance 
de  la  signature,  à retarder  la  chute  de  Lord  Bute,  et  dans  celte  lutte  sans 
grandeur,  I immortel  auteur  de  tant  de  chefs-d  œuvre  fut  facilement 
battu  par  les  auxiliaires  anonymes  de  l’itt  et  du  due  de  Cumberland. 


EN  CONTEMPLATION  DEVANT  I.A  COU  UO  N NE 
1'  A R J A M ES  G 1 L I,  Il  A Y 
(Cabinet  îles  Estampes.) 
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Auss.  il  est-ce  pas  dans  les  satires  politiques  d'Hogarth,  dans  les 
dess, ns  lourds  et  gauches  qui  semhlent  écrits  d une  main  défaillante, 
a la  gloire  de  I indigne  favori  de  la  princesse  de  Galles,  qu'il  faut 
chercher  la  grandeur  de  son  œuvre,  mais  bien  dans  ces  admirables 
sériés,  qui  s appellent  la  I ie  d'une  courtisane,  le  Mariage  à la  mode,  la 
] te  d un  libertin,  les  Comédiennes  ambulantes.  \ Industrie  et  la  paresse , 
la  Conversation  moderne...,  où  l’esprit  étincelant  de  l’artiste,  son  obser- 
vation aiguë,  sa  science  profonde 
de  la  physionomie  humaine,  ses 
qualités  de  peintre  se  manifes- 
tent a\ec  un  éclat  incomparable. 

G est  ici  que  se  ré\èle  le  génie 
du  premier  en  date  et  du  premier 
en  gloire,  des  grands  satiriques 
anglais,  et,  si  I on  veut,  du  pre- 
mier des  caricaturistes  anglais, 
bien  qu’en  déliniti\e  Hogarth  soit 
plutôt  u il  moraliste  sali  nqueq  u un 
caricaturiste  proprement  dit.  et 

que  la  pensée  philosophique  de  un  amateur  fait  la  cmssu  mx 
1 artiste  se  dégage  bien  plus  de  la  tableaux  imk  iu:  matinée  m 

réalité  des  attitudes  et  d(*s  phx-  james  gili.hay 

sionomies  vues  à travers  l'hu-  (British  Muséum.) 

mour  sarcastique  et  souvent  cruel  de  I observateur,  que  de  la  déforma- 
tion trop  larde  des  traits  et  de  I exagération  conuquc  des  mouvements. 

^ près  William  Hogarth,  mais  cependant  bien  au-dessous  de  lui. 
tiois  grands  noms  se  détachent  dans  I histoire  delà  caricature  anglaise 

D 

au  wni  siecle  et  au  début  du  \i\  . Ce  sont  ceux  de  Gdlrav,  de  llovv- 
landson  et  de  George  Cruikshank. 

Avant  d étudier  1 œuvre  de  ces  trois  artistes,  mentionnons  quelques 
autres  caricaturistes,  de  second  ordre,  dont  l ait  naquit  et  se  déve- 
loppa  au  milieu  de  I agitation  politique  du  règne  des  deux  premiers 
Georges  : Paul  Sandbv,  John  Collet,  Saxer,  Ihmhurv  et  Woodward. 

io 
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MA  Mllt  F.  DE  CHEMIN  EK  Sl'll  DEUX 
JAMBES  PAU  LA  GEL É E , PA  II 
B l N II  I UN 


( > 1 1 peut  1 1 1 *^(* i*  de  la  verve  satirique  de  Paul  Sandbv  (1720-1809), 
(*ii  IV*i 1 1 1 lcta 1 1 1 le  recueil  publié  après  sa  mort  sous  ce  litre  : L art 

rétrospectif,  d'après  lu  collection  de  feu 
Paul  Sandbv  esq.,  membre  de  I i endé- 
mie royale. 

Paul  Sandby,  qui  était  1 homme 
le  plus  doux  de  la  terre  et  qui  eût 
souhaité  consacrer  toutes  les  heures 
de  sa  vie  à son  art  favori  de  la  pein- 
ture à l’eau  où  il  excellait,  el  à la 
peinture  de  ciels  printaniers  et  de 
jardins  fleuris,  devenait  enragé  dès 
( | u on  prononçait  devant  lui  le  nom 
d Hogarth,  dont  I humour  sarcas- 
tique et  le  ton  dédaigneux  I axaient 
blessé.  Il  saisissait  aussitôt  son  crayon,  et  <1  un  trait  rapide  et  fiévreux, 
o il  se  mandestait  toute  son  animosité  contre  Hogarth,  d exécutait  son 
terrible  adversaire,  soit  en  s’attaquant  directement  à sa  personne 
comme  dans  : I n peintre  saltimbanque  démontrant  à ses  admirateurs  et  à 
ses  pratiques  que  la  ijibbosilé  est  ce  <pi  d y a de  plus  beau,  soit  en  le  cri- 
blant d allusions  acérées 
dans  la  personne  de  son 
protecteur  Lord  Bute. 

Hogarth  était  très  sen- 
sible, paraît-il.  aux  atta- 
ques de  Sandbv,  dont  I art 
réel  ne  transparaissait  d ail- 
leurs que  timidement  dans 
ses  compositions  caricatu- 

1 S THÉ  1>  Il  O N ET  C11I.OÉ,  PAlt  Ul  N 11  U R Y 

raies. 


John  Collet  (i  720-1820)  échappa  à la  politique.  Fervent  admira- 
teur de  Hogarth,  dont  il  lut  d ailleurs  I élève,  Collet  s’évertua,  lui 
aussi,  à critiquer  les  mœurs  de  son  temps  et  à en  flageller  les  vani- 
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lés  et  les  faiblesses,  mais  les  lanières  de  son  fouet  si  filent  faiblement 
à coté  de  celles  de  son  maître. 

L ensemble  de  ses  compositions,  gravées,  en  grande  partie,  à la 
manière  noire,  constitue  toutefois  un  tableau  intéressant  el  instructif 
de  la  société  anglaise  au  xvin'  siècle. 

\ I encontre  de  Jolm  (iollel,  James  Sayer  fut  un  caricaturisle  poli- 
tique. Pour  le  besoin  de  sa  cause  et  pour  le  triomphe  de  ses  ambitions 
naissantes.  William  Pitt  utilisa  avec  succès  le  tempérament  satirique 
deSaver.donl  le  crayon 
n*'  traduisait  nu  ilheu- 
reusement  (pie  très  im- 
parfaitement la  pensée 
malicieuse  et  les  spi- 
rituels sarcasmes. 

« Il  était  (ils  d un 
capitaine  au  long  cours 
de  (ireal- Warmouth , 
mais  sa  famille  avait 
fait  de  lui  un  procu- 
reur.Toutefois, comme 
il  possédait  une  petite 
fortune  et  n avait  pas,  paraît-il,  beaucoup  de  goût  pour  la  basoche,  il 
laissa  là  son  élude,  et,  ayant  une  remarquable  aptitude  pour  la  satire 
et  la  caricature,  il  se  jeta  dans  les  luttes  du  jour.  Sayer  était  mauvais 
dessinateur,  et  ses  compositions  Sont  plus  le  produit  d un  travail 
patient  que  d un  crayon  habile  ; mais  elles  sont  empreintes  d un  assez 
grand  fond  d’humour  et  de  sarcasme  pour  justifier  leur  popularité, 
à une  époque  où  la  sévérité  de  sa  satire  faisait  passer  par-dessus  des 
fautes  de  dessin  plus  graves  encore 1 .. . » 

Henry -W  illiam  Bunbury(i  yÔo),  second  fils  du  baronnet  sir  W il  liant 
Bunburv,  fut  entraîné  vers  la  caricature  par  un  goût  naturel  d’une 

i.  Thomas  Wright.  Histoire-  de  lu  caricature  el  du  grotesque  dans  In  littérature  et  dans 
l'art  (Garnier  frères,  éditeurs). 


LA  MAIN  ÉCRIVANT  SLR  LE  MUR,  PAH  J.  G I L L R A Y 
(Cabinet  des  Estampes.) 
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singulière  précocité.  Son  dessin  était  franc  et  hardi.  Comme  Collet,  il 
préféra  les  faits  de  la  vie  sociale,  et  surtout  les  scènes  amusantes  et 
pittoresques  des  mœurs  contemporaines,  élégantes  ou  populaires,  à la 
politique. 

Il  excella  surtout  dans  la  peinture  des  scènes  hippiques  qu’il  sut 
interpréter  avec  beaucoup  d humour  satirique,  et  en  ce  genre 
il  apparaît  comme  le  précurseur  des  Caldccott... 

Woodward  s’a- 
donna aussi  presque 
exclusivement  à lé- 
tude  de  la  \ie  sociale 
de  ses  contemporains 
et  la  plupart  de  ses  ca- 
ricatures, en  général 
d un  dessin  habile, 
mais  un  peu  froid,  ont 
été  gravées  par  Ilovv- 
landson,  dont  la  per- 
sonnalité si  marquée 
se  révèle  presque 
toujours  d une  façon 


LE  CO  M IJ  \ T I)  U TA!  IJ  E AU  E S l>  A G X O L 
<>l  LE  MATA  DOH  COUSE  E N DANGER,  PAR  J.  GILLRAY 
(Cabinet  des  Estampes.) 


trop  apparente  dans  la  traduction  de  I original. 

(iillray1  est  justement  considéré  par  les  Anglais  comme  leur 


i.  James  (iillray  naquit  à Londres  en  i 7Ü7.  Il  était  fils  d’un  ancien  soldat  de  Fontenov, 
d'origine  écossaise.  Le  père  de  Gillrnv,  qui  avait  perdu  un  bras  à la  fameuse  bataille, 
obtint  la  place  de  gardien  du  cimetière  de  Cbelsea,  place  qu'il  garda  pendant  quarante  ans. 
La  jeunesse  de  (iillrav  lut  très  mouvementée.  Sun  goût  artistique  très  précoce  avant  frappé 
1 attention  du  \ieii\  héros  de  Fontenov.  ce  dernier  le  mil  en  apprentissage  chez  un  graveur. 
Mais  bientôt  le  jeune  homme,  de  tempérament  très  aventureux,  s’enrôlait  dans  une  troupe 
de  comédiens.  toutefois,  il  ne  tarda  pas  à revenir  à Londres,  et  bientôt  il  était  admis 
connue  élève  à I Jcadémie  royale,  où  il  se  perfectionna  très  rapidement  dans  son  art  de 
graveur.  Il  ne  se  révéla  réellement  comme  caricaturiste  qu’en  177p.  lorsqu'il  publia  son 
PadJv  à cheval,  satire  contre  les  Irlandais.  ('.  est  de  i7<S’i  que  date  son  début  véritable 
dans  la  caricature  politique,  à laquelle  il  devait  consacrer  son  réel  talent  et  son  infatigable 
activité.  Ses  deux  planches  caricaturales  de  1 782  dirigées  contre  le  ministère  Rockingham 
mirent  du  même  coup  son  nom  en  pleine  lumière.  Gillray  mourut  à Londres  en  i8iô. 


b A SV  TI  UE  ET 


l/IIUMOUH. 


:u- 


premier  caricaturiste  politique,  mais  ils  se  laissent  entraîner  par  un 
evcès  d orgueil  national  lorsqu’ils  en  font  le  plus  grand  de  tons  les 
caricaturistes  des  temps  modernes. 

Vssurement  (ullray  lut  un  satirique  remarquable,  mais  qu'il  est 
loin  de  notre  incomparable  Daumier!  Il  sut  avec  un  tact  merveilleux 


50JLMERS'  avA  MAMCH. 

7#  U -fi  u»  ItOul  r/  f,U Un.  '2**^ 

SOLDATS  EN  MA  KG  IIE,  l»AK  KOWLANDSON 
(Cnlûnel  «les  Estampes.) 


mettre  en  relief,  dans  ses  compositions  satiriques,  les  côtés  qui  prê- 
taient le  plus  au  ridicule. 

Son  dessin  a de  la  finesse  et  quelquefois,  mais  bien  rarement,  une 
certaine  vigueur  dans  son  graphisme  élégant,  et  avec'  un  art  réel,  un 
art  de  véritable  peintre  d histoire,  élevé  aux  leçons  de  I Vcadémic 
royale,  il  groupa  harmonieusement  le  nombre  infini  de  ses  person- 
nages anecdotiques  autour  du  motif  principal. 

William  Pill,  en  politique  avisé,  acheta  le  crayon  de  (iillrav,  dès 
i 78a,  c’est-à-dire  dès  1 avènement  de  Shelhurne  au  pouvoir,  et  ce  lut  dès 
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lors  une  guerre  impitovable,  incessante,  (1  une  inlassable  cruauté,  que, 
sous  l' inspiration  de  Pitt,  Gillray  lit  à Fox  et  à Burko.  Ce  .jiu  ne 
l’empêchait  pas  d’ailleurs  (et  ceci  parle  en  sa  faveur  et  le  différencie 
de  Sa  ver  et  même  d Hogarth)  d’attaquer  Pitt  lui-même  a\ec  la  der- 
nière vigueur,  en  1789,  à I occasion  du  projet  relatif  à la  Régence. 


LES  COMÉDIENS  ANGLAIS,  l'Ail  KOWLANDSON 
(Cabinet  des  Estampes.) 

I)  ailleurs,  les  llèches  du  terrible  salin.pie  11  allaient  pas  seulement 
an\  hommes  d Htat  les  plus  en  \nc  de  l'époque,  à Fox,  à Hurke,  à 
Sheridan,  à Lord  lliurlovv,  a Pilt  bn-niême.  billes  atteignaient  aussi  le 
couple  roval  à 1 abri  des  murs  de  Windsor,  et  dans  les  aimées  1791 
a 1798,  de  nombreuses  estampes  signées  du  nom  de  Gdlra\.  et  dont  le 
succès  bit  considérable,  attaquèrent  a\ec  le  pins  manifeste  irrespect  la 
ladrerie  proverbiale  des  souverains,  la  lourde  gaucherie  de  George  III 
et  jusqu  à la  conduite  dissolue  de  la  princesse  de  Galles. 
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Kl  toutes  ces  malicieuses  images  étaient  accompagnées  rie  légende» 
explicatives  sans  lin,  de  légendes  à dévidoir,  nécessitée  s par  l'absence 
de  toute  synthèse  graphique. 

L année  17SS  lui  une  des  plus  heureusement  fécondes  de  la  car- 
rière artistique  de  (.■  il  Ira  y.  C'était  après  le  fameux  procès  de  Warren 


LES  COMÉDIENS  FRANÇAIS,  PAU  R O W LA  \ D S O N 
(Cabinet  dos  Estampes.) 

Hastings.  Gillray  avait  [iris  parti  contre  les  accusateurs,  sans  doute 
parce  que  ceux-ci  11  étaient  autres  que  Burke  et  ses  amis.  C est  de 
cette  époque  que  datent  deux  de  ses  plus  célèbres  planches  satiriques 
d inspiration  toute  dilférenle,  et  que  nous  regrettons  de  11  avoir  pu 
reproduire  dans  cet  ouvrage.  Tout  l’art  d «âpre  humour  et  de  causti- 
cité grotesque  de  I artiste  est  résumé  avec  beaucoup  d esprit  dans  ces 
deux  pièces.  La  première,  intitulée  : Le  sam/  sur  le  tonnerre  (lilood  on 
thunder  — fragments  de  jurons  anglais)  passant  à <jné  la  mer  Iiomie, 
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représente  Warren  1 Listings  porté  sur  les  épaules  du  chancelier  Tlnir- 
low,  à travers  une  mer  de  sang,  jonchée  de  cadavres  d Indous 
mutilés...  l/i  seconde  est  intitulée  : Le  Jour  du  marché , tout  homme 
à son  prix.  Elle  est  dirigée  contre  le  gouvernement  et  représente 


I N E CII A T T E E N 1*  A T 1 \ S , PAH  ItOWL  A .\  I)  S O N 
(Cabinet  des  Estampes.) 


une  scène  à Smith- 
lield  où  les  betes  à 
cornes  mises  en  \ente 
sont  les  soutiens  des 
ministres  du  roi.  Lord 
I hurlow  , dont  ( J i lira v 
excellait  à rendre  la 
physionomie  renfro- 
gnée, ligure  comme 
principal  acheteur,  l'itt 
et  son  ami  et  collègue 
Dundas  sont  repré- 
sentés buvant  et  fu- 
mant joyeusement  à 
la  fenêtre  d un  caba- 
ret. I ) un  coté  W arreu 
llastings  s en  \a  sur 
un  veau  qu’il  vient 
d acheter  et  qui  n est 
autre  que  le  roi  ; car 
on  croyait  dans  le  peu- 
ple que  I lastings  avait 


gagne  a sa  cause 


avarice  cm  roi  George  au  moyen  de  riches  pré- 
sents en  diamants.  I)  un  autre  côté  les  bestiaux  dans  leur  course  folle 
culbutent  la  voilure  dans  laquelle  cheminent  Eox,  Burkc  et  Sheridan1. 

\ vrai  due,  ces  images  et  ces  légendes  contre  la  cour  n ont  rien 
de  bien  méchant,  et  cdles  peuvent  même  sembler  assez  anodines  à nous 


i.  Thomas  YVright,  on.  cil. 
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autres  Français,  qui  pouvons  encore  feuilleter  aujnurd  hui  I admirable 
Caricature  «le  Charles  Pluhpon  «vl  juger  «les  t«'rrihles  coups  portés 
tour  à tour  à Charles  \ «'I  à Louis-Philippe,  par  les  Decamps,  l«is 
Daumier,  les  l' ravies,  l«*s  ( » rand \ 1 1 le . . . Mais  n oublions  pas  que  nous 
sommes  en  Vngleterre,  pays  où  le  prestige  royal  semble  être  «le  plus 
en  plus  sacré.  ( hi  se  demande  si  James  (iillrav,  vivant  aiqourd  lun 
au  début  de  ce 
w siècle,  oii 
cependant  la  sa- 
tire opère  en 
"lande  liberté. 

P 

pourrait  se  per- 
mettre de  livrer 
au  Punch  «I  inno- 
centes plaisante- 
ries contre  les 
faiblesses  toutes 
naturelles  de  son 
souverain.  Sur  ce 
point,  il  y a évi- 
demment quel- 
que chose  de 
changé  en  \ngle- 

terre.  Est-ce  la  malicieuse  indépendance  du  caricaturiste  qui  est  morte, 
ou  bien  toutes  les  vertus  humaines  se  son tr-e Iles  concentrées  dans  la 
personnalité  royale,  au  point  de  la  rendre  inaccessible  aux  plus  leg«*is 
traits  de  la  satire? 

Mais  si  les  caricatures  de  James  Gillray  contre  la  cour  lurent 
d’une  très  relative  âpreté,  il  n’en  fut  pas  de  même  de  celles  qu  il 
dirigea  contre  la  Hévolution  française,  et  surtout  contre  Napoléon. 

Ici  William  Pitt  apparaît  encore  comme  l’auxiliaire  très  artil  de 
l’artiste,  et  dans  toute  la  suite  de  ces  dernières  œuvres,  la  haine 
farouche  de  l'homme  «l'État  est  rendue  avec  une  verve  grossière  «‘I 


LU  M V Kl  EX  H AGÉ,  I*  A K KO  " I.A  MlSOS 
(u'aI'IIÈS  1 XK  GIlAVt  RE  EX  COE  LEURS) 
(liritisli  Muséum.) 
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un  dessin  presque  épileptique  par  le  mercenaire  du  crayon  qui,  en 
1 8 1 5 , mourait  dans  une  crise  de  folie,  I année  même  où  le  grand 
Empereur  tombait  écrasé  sous  le  pouls  de  la  Coalition  européenne. 

a fai- 
blesse de  son  des- 


Malgré 


sin  maigre  et  llot- 
tant.  malgré  l’ob- 
scurité de  son 
symbolisme  et  la 
longueur  déme- 
surée de  ses  lé- 
gendes explicati- 
ves, ( ii lira \ fut  et 
demeure  le  plus 
célèbre  des  carica- 
turistes politiques 
de  I Angleterre. 

Il  avait  le  don 
de  composition, 
de  la  verve,  un 
certain  humour, 
et  une  incroyable 
fécondité. 

b histoire  du 
rè<me  de  George 

0 O 

1 est  enfermée. 


I.  ENLÈVEMENT  OU  LE  DÉFAUT  PO  lit  G U ETNA  GREEN 
y l>  ’ A I*  U È S UNE  GRAVURE  A LA  M A N I È R E NOIRE) 
PAR  ROM  LA N DS O N 
(Cul)incl  îles  Estampes.) 


(Mi  partie,  dans  la 
suite  de  ses  estam- 
pes politiques. 

Ses  caricatures  sur  la  vie  sociale  sont  assez  rares  et  de  qualité 
médiocre.  Il  s'attarde  trop  dans  la  satire  individuelle.  Son  esprit 
paraît  fermé  à toute  idée  générale,  à toute  vision  synthétique,  et  il  se 
complaît  surtout,  on  dehors  de  ses  caricatures  politiques,  de  coin- 
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mande,  à décrire,  d’un  crayon  léger,  les  exlra\agances  des  chapeaux 
el  des  costumes  de  son  temps. 

La  notice  biographique  ci-dessous,  nous  (lit  <pic  Rowlandson  vint 
jeune Paris  et  qu  il  s’\  amusa  follement'.  Vjoulons  qu'il  s'x  trouva, 
presque  aussitôt  débarque,  riche  de  ~ ooo  livres  sterling  ( i "ô  ooo  Ir.) 
« plus  une  valeur  considérable  de  vaisselle  plate  et  autres  objets  pré- 
cieux »,  le  tout  légué  par  une  tante  généreuse,  d origine  française 
d ailleurs,  \l  (dialelois,  «pii  avait  un  très  vif  attachement  pour  son 


ne\  eu  • dont  le  caractère 
enjoué  el  I esprit  \ il  et 
prime-saulier  lui  plai- 
saient beaucoup. 

Le  jeune  lîow  land- 
son  avait  le  goût  inné 
des  plaisirs,  de  la  gran- 
de fête...  C est  assez 
dire  que  cet  héritage 
lui  permit  de  céder  à 
toutes  les  tentations 
jiansiennes  et  surtout 
à la  passion  du  jeu . (pu 
ne  tarda  pas  «à  le  ruiner. 


LE  II  É \ E DE  NAPOLEON'  DANS  SA  Cil  A Mil  HE 
A I.’  É C O L E MILITAIRE  ( D ’ A I*  H È S UNE  U.  RAVI  RE 
EN  couleurs),  PAR  GEORGE  CIU  IkSHANk 
(Cabinet  des  Estampes  ) 

Il  trouva  dans  cette  vie  de  déhanches,  dont 


son  œil  clair  étudia  avec  tant  de  pénétration  les  milieux,  les  incidents 


i.  Thomas  l{owlandson  naquit  à Londres  au  mois  do  juillet  lÿôti.  dans  le  quartier  d'Old 
Jewrv.  Son  père,  marchand  de  Ir  Cité,  aurait  pu.  nous  dit  I liomas  \\  righl.  lui  taire  donner 
une  bonne  éduc'ation,  « mais  s étant  lancé  imprudemment  dans  des  spéculations  malheu- 
reuses, il  avait  vu  sa  position  de  fortune  s'amoindrir,  au  point  d’être  obligé  de  recourir  aux 
libéralités  d’un  parent...  » Vprès  avoir  suivi  pendant  quelque  temps  les  cours  de  la  Royal 
Vcademv,  Rowlandson  vint  a Paris  à 1 âge  de  lyaii'.  Il  \ mena  joveuse  \ie  pendant  deux 
ans,  puis  visita  la  Hollande  et  l’Allemagne,  et  voyagea  aussi  beaucoup  en  Angleterre.  De 
v ingt  à \ mgt-cmq  ans  d ex  posa  surtout  des  port  rails  et  dos  paysages,  qui  furent  remarques. 
Mais  bientôt  son  goût  pour  la  peinture  sali  rie  pie,  ou  il  excella.  I absorba  tout  entier,  jusqu  a 
la  lui  de  sa  \io.  Ses  œuvres  principales  sont  Les  Jardins  du  I uu.rhull  i-N  | ; les  I rots  tours 
du  Docteur  Svnlax  ( 1811-1820)  : la  Danse  de  lu  mort;  les  Illustrations  du  vovai/e  sentimental 
de  Toxun- Jones... 


LA  PEINTURE  ANGLAISE. 
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(>l  les  types  familiers,  des  motifs  d élude  aussi  variés  que  pittoresques 
et  ( 1 1 1 d sul  rendre  d un  trait  inimitable  dans  sa  spirituelle  originalité. 

Vjoutons  (pie  le  séjour  de  Paris  lui  fut  deux  fois  [irofilable,  et 
s il  put,  grâce  à la  providentielle  générosité  de  sa  lante,  se  ruiner 
joyeusement  en  étudiant  tout  un  monde  curieux  qu  d nous  a si  bien 
lait  connaître,  monde  généralement  assez  fermé  à I indiscrète  curio- 
sité de  I artiste,  d connut  aussi  les  meilleurs  peintres  français  de  celle 
époque,  nos  plus  habiles  illustrateurs,  et  garda  de  ces  fréquentations 

une  impression  do  sou- 
plesse de  facture,  d ha- 
bileté de  métier,  de 
spirituelle  éléga nco 
qu  on  retrouve  tou- 
jours  dans  ses  aqua- 
relles et  dans  ses  gra- 

O 

vures,  lors  même  qu  il 
s’abandonna,  avec  sa 
folle  imagination,  à la 
description  des  sujets 
les  plus  grotesques  ou 
les  plus  vulgaires. 

De  retour  a Londres,  après  I expérience  parisienne,  d s’adonne  à 
la  caricature  politique,  alors  très  en  vogue,  et,  sous  le  \oilo  de  l’ano- 
nymat, mais  d un  trait  facilement  reconnaissable,  il  se  fait,  contre 
(iillray.  le  champion  de  box,  l’adversaire  de  Pilt  '. 

Bientôt  d abandonnait  la  satire  politique  qu'il  reprendra  plus  tard 
contre  Napoléon,  mais  avec  moins  de  férocité  grossière  (pie* Gillrax , 
pour  s'absorber  tout  entier,  et  avec  quelle  verve  endiablée,  quelle  iné- 
puisable imagination,  dans  la  pcmiure  satirique  de  la  vie  sociale  de 


NAPOLEON  TIRANT  LE  CANON  A TOULON 
( d'après  UNE  GRAVURE  en  couleurs) 
PAR  GEORGE  CRU1KSHANK 
(Cabinet  des  Estampes  ) 


i.  (,e  lut  on  ■ 7,s',i  (Iue  Rowlandson  publia  ses  premières  caricatures  politiques  don t la 
plu>  célèbre,  le  Champion  du  peuple,  représente  Fox,  armé  du  glaive  de  la  Justice  et  du 
boucliei  de  la  A erile,  combattant  I hydre  a plusieurs  tètes,  dont  les  gueules  vomissent  la 
I \ i annie,  le  Despotisme,  I Oppression,  la  Politique  écossaise,  I Influence  secrète...,  etc. 
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son  époque.  Il  compose  ses  groupes,  il  fait  grouiller  ses  foules  avec 
pins  d’habileté  que  Gillray,  et  sous  la  vive  caresse  de  son  crayon  ou 
de  son  pinceau,  le  grotesque  le  plus  désopilant  surgit  à côté  des 
grâces  les  plus  savoureuses,  des  charmes  les  plus  exquis.  Il  y a en 
cet  étonnant  artiste  de  I I Iokusaï  et  du  Gravelot,  du  Cosway  et  du 
Daunner.  Il  est  assurément  le 
premier  des  caricaturistes  de 
I Angleterre.  Son  art,  à la  fois 
prime-sautier  et  savant,  domine 
de  beaucoup  celui  de  Gillrav, 
d un  graphisme  si  froid  et  si  pré- 
tentieux. Il  mérite  l’éloge  de 
Hey  nolds. 

L œuvre  de  Hovvlandson  est 
considérable.  Il  se  compose  de 
milliers  de  pièces.  Il  ne  comporte 
pas  seulement  les  innombrables 
estampes  publiées  par  Fores,  mais 
aussi  d admirables  illustrations 
de  livres,  tels  que  la  Nouvelle 
danse  de  la  mort,  de  romans  tels 
que  Town  Jones...,  etc.,  des  suites 
de  superbes  dessins  au  lavis  et 
d exquises  aquarelles  aux  fraî- 
cheurs printanières  exécutées  surtout  à la  lin  de  sa  vie  et  qui  ne 
lurent  jamais  gravées. 

Ges  pièces  sont  aujourd  hui  très  recherchées. 

Hovvlandson  grava  aussi  des  œuvres  d artistes  de  son  temps, 
de  II.  Bunbury,  entre  autres.  Mais  ce  lut  un  terrible  interprète,  car 
généralement  dans  la  traduction  de  I œuvre  initiait*  I originalité  du 
graveur,  seule,  subsiste. 

I bornas  Hovvlandson,  après  avoir  dissipé  des  sommes  folles,  avec 
une  rare  prodigalité,  dans  une  vie  de  fêtes  presque  continuelles,  mourut 


L E LONG  TEMPS  I)  E S S I .N  V X T 
S Lit  LAI.  U I M l)'u.\E  JEUNE  FEMME 

(d  a pues  un  croquis  original) 

PAR  G.  Clt  U I K S II  A N K 
( Hrilisli  Muscuin.) 
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(Britisli  Muséum.) 

publie  ii ne  satire  1res  vio- 
lenlc  contre  Fox. 

( jonimc  laplupart  des  ca- 
ricaturistes cou  temporal  ns, 
il  travaillait  sans  doute  poul- 
ie plus  offra  ut. 

Georges  Crmksliank 

O 

(i  792-1 878),  paraît  avoir 
amliitionné  d être,  comme 

1 Robert,  le  moins  célèbre  des 
trois,  est  surtout  connu  comme  gra- 
veur. Il  semble  avoir  collaboré  assez 
activement  à l’œuvre  de  son 
et  de  son  l’rcrc. 


dans  la  pauvreté,  le  22  avril  182", 
à I âge  de  “i  ans,  nous  léguant 
une  œuvre  de  joie  et  de  lumière, 

( j 1 1 1 est  comme  le  lidèle  et  éternel 
miroir  de  son  esprit  charmant  et 
de  s;i  folle  imagination. 

I ,es  noms  des  trois  Crmksliank . 
Isaac  (le  père),  Ceorge  et  Robert 1 
(le  lils),  clôturent  dignement,  en 
Angleterre,  I histoire  des  carica- 
turistes anglais,  formés  sous  le 
règne  de  Ceorge  III;  mais  de  ces 
trois  noms  celui  de  George  est 
de  beaucoup  le  plus  célèbre. 

F œuvre,  toute  politique,  d I- 
saac  11  est  ipi  un  pâle  reflet,  une 
maigre  imitation  de  celle  de  Gill- 
ray.  A 1 encontre  de  ce  dernier 
il  s’attaque  généralement  à Pitt. 
Cependant  le  20  juin  1797-  il 


A MOU  H ET  ES  PO  I II  , PAU  XVILI.IAM  II.  BLNUl  II  A 

père  (d’après  un  dessin) 

(British  Muséum.) 
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Hogarth,  le  peintre  «les  mœurs  sociales  de  son  temps  et  il  sut,  en 
vente,  décrire  dans  une  suite  de  compositions  très  correctement  dessi- 
u ccs.  (les  scènes  ,1e  la  de  cour.mle,  donl  II  dégageait  toujours  la 
moralité  dans  d intérim— 
nahlcs  légendes. 

Mais  ce  fut  surtout  par 
ses  caricatures  politiques 
que  Georges  Cruiksliank  se 
lit  connaître. 

Ses  véritables  litres  tle 
gloire  sont  les  étincelantes 

U 

illustrations  donl  il  orna  les 
pamphlets  de  Y\  dliain  Ilone  : 
la  Maison  politique  que  Jack 
a bâtie,  le*  Saltimbanque  poli- 
tique chez  lui,  et  ses  satires 
mordantes  sur  le  procès  de 
la  reine  Caroline  et  sur  la  \ ic 
publique  et  privée  du  prince 
régent,  l’outesces  caricatures 
politiques  étaient  inspirées 
par  un  libéralisme  ardent. 

Ainsi  qu  il  convenait  à 
un  bon  caricaturiste  anglais. 

O 

Georges  Cruiksliank  s’atta- 
qua aussi  à la  gloire  de  Na- 
poléon, et,  en  une  suite  de 
planches  en  couleurs,  d un  comique  assez  drolatique,  il  s'est  efforcé, 
pour  plaire  tour  à tour  «à  Fo\  cl  à Pitt,  de  ridiculiser  l’épopée  impériale. 

Georges  Cruiksliank  est  peut-être  le  plus  populaire  des  caricatu- 
ristes anglais  et  c est  à scs  satires  politiques  qu  il  doit  son  immense 
vogue.  Ses  planches  caricaturales  se  rhiU'i'cnt  par  milliers. 

Il  est  bon  toutefois  d ajouter  que  ce  fécond  et  spirituel  artiste 


JcrZ-u.  . 


PJJ  N C 11  PA  HTA  N T 1*0  U lt  I.  A CROISADE 
I)  APRÈS  LN  DESSIN  O H I G 1 « A I.  Al  CRAYON 
DE  JOHN  TE  WIEI. 

(Cullcrlion  de  (!  Ernest  Brown.) 
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illustra  avec  succès  dilTérents  li\res,  entre  autres  : La  vie  à Londres  de 
Pierre  Egan  et  des  ouvrages  de  Dickens  et  d \msxvor  th. 

o O 

Dans  le  chapitre  final  de  son  livre  sur  la  peinture  anglaise,  cha- 
pitre consacré  à la  caricature,  Ernest  Chesneau  formule  très  judi- 
cieusement cet  axiome  souvent  répété  : « La  caricature  est  vraiment 


DÉSAFFECTION  (d’ A PRÈS  UN  DESSIN  ORIG1NAI.  AU  CIIAYOn),  PAH  C.  K E E N E 
I.  \iui  dant.  — Que  se  passe-t-il,  Tambour-maître? 

Le  1 ambour-Maître.  Il  y a (pie  les  tambours  sont  en  état  de  mutinerie,  et  voilà  les 
boute-en-train. 

(South  Kensington.) 


I interprète  le  plus  exact  des  mœurs  et  du  tempérament  d un  peuple.  » 
El  d conclut  que,  d après  l’étude  des  livres  à caricatures  publiés  en 
Angleterre  depuis  uu  siècle  et  demi,  le  vieux  fond  de  férocité  de  la 
race  anglo-saxonne  s est,  smon  atténué  en  réalité,  au  moins  singuliè- 
rement adouci  dans  la  forme1. 

En  effet,  si  Ion  feuillette  la  collection  du  Punch,  du  (îraphic,  du 


i.  Lu  Peinture  anijlaise , par  Ernest  Chesneau  (A.  Quantin,  éditeur). 


L\  S V T 1 K E ET  L UI  MOUIl. 


Pieture  Looks,  1rs  doutes  <tc  Perrault  si  délicieusement  illustrés  par 
\\  aller  Crâne,  1rs  Sporling  boohs  et  1rs  dhristmas  hooks  dr  John  Lrrcli, 

I Histoire  divertissante  <le  John  (VUpin  illustrée  par  11.  Caldeeott.  la  Lan- 
terne magique  (l  nder  llir  W mdow)  a\r<*  le\lr  rl  dluslralion  dr  kalr 
Greenaxvax , (de.,  on  est  1res  surpris  dr  la  transformation  dr  l'esprit 
satirique.  La  douce  comédie  a succédé  au  drame. 

Le  joyeux  sourire  de  Leecli  a succédé  au  sarcasme  ncauaul  de 


I.ES  autres  sont  partis,  il  est  resté  en  arrière  pour  ramener  made- 
moiselle ROSE  qu’on  LUI  A DONNÉE  POIR  UNE  JEUNE  PILLE  D I A II  LE  M E N T 

JOLIE.  PAR  11.  K.  B R O AV  N E (d’aPKÈS  UN  DESSIN  O R 10  I N N I.  A I.N  PLI  ME) 

(Collection  do  M.  <!.  F.rncst  Brown.) 


llo<rarth,  les  lûtes  plaisanteries  de  l’Iiil.  May,  aux  saillies  aceiees  et 
grossières  de  (iillrav,  les  amusantes  chevauchées  de  Caldeeott  et  les 

£5  * 

scènes  enfantines  si  fraîches  et  si  exquises  de  kalr  Greenawax  el  de 
Walter  Crâne1,  aux  orgiaques  fantaisies  de  liowlandsoii  el  aux  satires 
ai"  uës  de  Geo  rires  Cruikshank. 

P O 

! Waller  Crâne  ne  lut  pus  seulement  l’ habile  décorateur  <|«i<*  I on  sut  cl  le  spirituel 
et  ingénieux  illustrateur  de  Cendrilton,  de  la  Barque  des  fées,  des  1 venlures  de  Puffy,  rie. 
Parfois  an-- i la  satire  politi<|ue  tenta  son  àincardenle  el  il  a laissé,  en  ce  genre,  de-  planches 
d’une  impressionnante  beauté  et  d’un  style  très  noble,  comme  la  Commune  de  Boris,  .pic 
nous  reproduisons  ici. 

4-j 


L \ PEINTURE  V NUL  USE. 


33o 


est  vrai  que  le  vent  <le  terreur  napoléonienne  ne  plane  plus 

sur  le  Royaume- 
Uni  et  que  sans 
doute  les  mora- 
listes du  crayon 
cherchent  vaine- 
ment, à I heure 
présente,  1 occa- 
sion decriliquerla 
souveraine  perfec- 
tion de  la  majesté 
royale. 

1)  ailleurs,  la 
meilleure  métho- 
de ii  emplover 

pour  bien  suivre  et  étudier  le  mouvement  de  la  caricature  anglaise  de 
la  moitié  du  siè- 
cle dernier  à nos 
joursest  de  leml- 
leler  toute  la  col- 
li*cl  ion  (h  i7>///ïc/<  1 
où  se  sont  suc- 
cédé. on  peut  le 
dire,  les  meil- 
leurs satiriques 
anglais,  comme 
jadis  dans  notre 
Charivari,  dont 
la  brillante  car- 


LES  PATINEURS  A 11V  DE  P A U K ( I)  APRÈS  UN  CROQUIS 
ORIGINAL  AU  CRAYON),  PAR  JOHN  LEECH 
(Soûl li  Kensington.) 


:Trffv'  il 

il  «r? 


rierc  ne  se  pro- 
longea pas  aussi  longtemps  que  ci 


LABO R 1PSE  V O LU  PT A S 

(d’après  un  dessin  original),  par  c.  keene 
(Brilisli  Muséum.) 


de  son  confrère  d outre-Manche. 


i.  The  Punch  (le  Polichinelle), journal  satirique  anglais,  lui  fondé  par  Maghew  imi  iK'|i 
cl  parait  tous  les  samedis  par  livraisons  grand  in-4®. 


l\  SATIRE  ET  L’HUMOl  R. 


On  peut  juger  cl  après  les  lignes  suivantes  de  la  variété  du  pro- 
gramme du  Punch  dont  la  devise  sera  Castigat  ridcndo  mores.  En  lan- 
çanl  ses  épigrammes  il  se  souviendra  toujours  des  deux  vers  de  Lord 
Hyron  : « liions  de  chaque  chose,  car  nous  voudrions  savoir  si  toute 
chose,  en  définitive,  n’est  pas  une  comédie.  » 

\oici  le  texte  même  de  cel  amusant  programme  publié  dans  le 
premier  numéro,  le  i 7 juillet  i8  'j  1 . 

C est  un  cadre  infini  et  fort  iicé- 

O 

nicusement  divisé  pour  l’esprit 
satirique.  Il  peut  servir  de  modèle 
a toutes  les  revues  caricaturales 
présentes  et  futures  : 

Punch  aura  I honneur  de  faire 
son  apparition  tous  les  samedis  el 
continuera,  de  semai  ne  en  semaine, 
à oflr  ir  au  public  toutes  les  plai- 
santeries qu  d pourra  trouver  dans 
les  catégories  suivantes  : 

i " Politique.  — Punch  n'a  pas  de 
préjugés  de  parti  ; d sera  eonserva- 
leurdans  son  opposilionaux  fanloc- 
cini  et  aux  marionnettes  politiques; 


mais  désirant  des  formes  sagement 


s Al  . •trH.'.I' 

I.  A COMMUNE  (d’aI’HÈS  UNE  G II  A V U li  I 
SUIS  IIOI  s),  PAH  WA  LTE  II  Cll  AME 


progressives,  sera  whnj  iwunl  tout. 

2 Modes.  — Ce  département  sera  rédigé  par  M"'r  Punch,  dont  le 
relations  étendues  avec  I élite  de  la  société  lui  permettront  de  fournir  le 
informations  les  plus  nouvel  les  sur  les  mouvements  du  monde  fasliionahle 

3"  Police.  — Cette  partie  de  la  tâche  sera  sous  la  direction  d m 
gentilhomme  expérimenté,  régulièrement  en  relation  avec  les  différent 
ministères,  tout  dévoué  à Punch  el  constamment  à meme  de  lui  lain 
exclusivement  des  rapports. 

\ Hernies.  — Min  que  tout  ce  qui  rentre  dans  celte  catégorie  soi 
aussi  bien  lait  que  possible,  des  arrangements  ont  été  pris,  qui  non 
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assurent  la  collaboration  du  critique  John  Kclali,  esq.,  que  nous 
avons  prie  d accepter  cette  lâche. 

5"  Beaux-Arts.  — Désireux  de  rendre  justice  au  talent  naissant,  la 
critique  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  etc.,  sera  confiée  à un  de  nos 

artistes  les  plus  populaires  du 
jour,  le  propre  peintre  de  genre 
de  M.  Punch. 

0"  Musique  et  <1  raine.  — La 
musique  cl  le  drame  tiendront  la 
place  la  plus  importante  dans  la 
lication.  Les  chroniques  mo- 


si cal  es  seront 

faites  par  lt*  célèbre 

\entrdoque,  assisté  du  professeur 

de  tambour  el 

dt'  c\  inhale.  Quant 

aux  drames. 

Punch  les  fait  Im- 

même. 

7°  Sports. 

— 1 n prophète 

est  engagé. 

O O 

1 jirédira  non  scu- 

lemenl  quels 

seront  les  gagnants 

O O 

de  chaque  course,  niais  aussi  les 
rates  et  les  couleurs  des  jockeys. 

8"  Des  facéties.  — billes  seront 
lourmes  par  les  membres  des  so- 
ciétés savantes  qui  suivent  : la 
Cour  du  conseil  communal,  la 
Société  zoologiq ne , I Association 
de  tempérance,  la( iompagme  pour 
l’essai  de  l’eau,  le  Collège  des 
médecins  el  le  ministère  de  llighgate,  la  Société  des  auteurs  draina- 
I kj lies  et  de  mendicité,  le  Club  des  biftecks  et  la  Société  des  anti-dry-rot. 

Comme  nous  le  disions  jdus  liant.  I esjirit  satirique  anglais  a subi 
de  profondes  transformât  mus  dans  le  courant  du  siècle  dernier,  et.  il 
semble  que  le  mouvement  du  crayon  des  Hogarth,  des  Sa  ver  et  des 


P O 11  T II  A I T — C H A II  G E DE  S I II  II.  IllVING 
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< « i lira \ . gens  atrabilaires  et  parfois  cruels,  serait  singulièrement  gène 
par  les  angles  très  arrondis  de  ce  programme,  où  d est  bien  permis 
de  faire  rire,  mais  interdit  de  faire  pleurer,  car  Punch  est  un  bon 
diable,  et  si  son  esprit  est  plein  de  malice,  son  cœur  est  pitoyable 
et  juste. 

Il  n hésitera  même  jias,  à l’occasion,  malgré  son  chauvinisme  bien 
établi,  à flageller  dans  de  violentes  satires  la  cruauté  de  I armée  anglaise 

G O 

des Indescn  1 85“ 


et  malgré  sa  haine 
pour  les  lenians 
à nous  montrer 
la  Justice  de  I \n- 
gleterrepour  I I Ir- 
lande sous  les 
traits  d une  lèm- 
mc  sourde,  aveu- 
gle, boiteuse  et 
insensible. 

Durant  la 


RENDEZ-VOUS  UE  CHASSE 

(d’aPKÈS  UN  DESSIN  OIUGIXAL),  PAH  ‘CHARLES  KEESE 

Le  Colonel  théoricien.  — Allez-vous  au  Kricgspicl,  demain? 

Ll:  SolS-LIKl  TEN  \NT  DE  CW  VLEHIE  (CiIASSELR). lltllll  ! Je  UC  Crois  |ias, 

mou  colonel.  Hum!  aller  oùi'Où  irais-je?  Vi-je  jamais  entendu  parler  de 
l’endroit?  Où  donc  est-il...  i...  I... 

(British  Muséum.) 


guerre  franco- 
allemande  Punch 
jinblia  encore  des 
sal ires  d une  im- 


pression na  n le 

couleur  dramatique,  et  d'où  se  dégage  toujours,  il  faut  le  dire,  une 
grande  sympathie  pour  la  l‘ rance  et  jiour  ses  infortunes,  .1  ai  toujours 
devant  les  veux  cette  planche  tragique  où  trois  chiens,  symbolisant  le 
heu.  le  Per.  la  Famine,  sont  représentés,  hurlant  de  fureur  devant  Paris 
en  flammes,  pendant  que,  derrière  eux,  Guillaume,  Bismarck  et  de 
Moltke  attendent,  dans  une  attitude  de  patience  farouche... 

Mais  le  Punch,  dont  les  opinions  politiques  furent  d ailleurs  tou- 
jours liberales,  et  où  Gillray,  le  Tory  impénitent,  n eût  jamais  eu  ses 
entrées,  n est  guère  prodigue  de  ces  manifestations  dramatiques,  et 
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;'"CS  ne  sc  'I"°  le  cou,,  (les  plus  g, événcmenls 

historiques. 

La  vene  habit,,ellc  (l«  scs  spirituels  collaborateurs  n'alimente  sur- 
tout ,1c  sujets  légers  au  traiu-lraiu  ,1e  la  vie  parlementaire. 

au  pittoresque  (les  luttes  électorales,  à l'agitation  sporti.pte,  à l ui, sér- 
iation humoristique  ,1e  la  vie  sociale...  On  peut  dire  que  le  Cunili 


est  \ miment  le  livre  d'or 
de  I humour  anglais  sous 
toutes  ses  formes  si  spiri- 
tuellement  catégorisées 
dans  le  programme  iiue 
dressa  Maghew  . en  i8/|  i . 

Depuis  cette  date  Ini- 
tiale jusqu  à nos  jours, 
aucun  fléchissement  ne 
s est  jiroduil  dans  la  tenue 
de  cette  feuille  satirique 
unique  au  monde,  et 
MM.  Owen  Seaman  et 
M.  h.  If.  Townscnd  ont 
herile  des  jiréeieuses  <jua- 
htés  directoriales  du  fon- 
dateur. 


(d’après  UN  CROQI  IS  ORIGINAL),  l>Alt  l>  Il  il.  MAI 
(Collection  de  M.  Ernest  Brown.) 


('est  dans  le  Punch  que  John  Lcech.  pendant  vingt-trois  ans 
I * ^ l 1-1  l),  C va  de  son  crayon  rapide  et  léger,  malicieux,  mais  d une 

malice  exempte  de  cruauté,  les  mmurs,  les  usages,  les  ridicules  de 
son  temps.  C est  dans  le  Punch  que  jiarut  ramusante  série  intitulée  : 
lïnfanis  de  l'aristocratie  du  ruisseau  (Childrens  of  lhe  mohility). 

Il  illustra  aussi.  (‘I  a\ec  quel  charme  spirituel . divers  livres  et  entre 
autres  : I Histoire  comique  de  /’  ingleterre  (18/17-18/18),  deux  volumes: 

I Histoire  comique  de  France  (i85i),  un  volume;  de  nombreuses  jmhli- 
calions  de  sport,  l(>s  Contes  <le  Xoël.  de  Dickens,  etc. 

L œuvre  de  Leeeh  représenterait  un  total  de  cinq  mille  dessins. 
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En  mémo  temps,  mais  avec  un  arl  moins  original  et  moins  élevé, 
collaborèrent  au  célèbre  journal,  dans  la  Satire  de  mœurs,  kennev 
Meadours  (18/12-18/1  ^i).  Ilablot  k.  Browne  («  Pliiz  »).  Richard  Dovle 
(i8/|2-i85o),  l’auteur  de  la  couverture  actucdle  du  Punch;  Sir  John 

Tcnniel.  qui  occupa  dans  le 
Journal  une  place  très  im- 
portante; Charles  Keene 
(1801-1891),  dessinateur  de 
premier  ordre,  observateur 
pénétrant  de  la  vie,  un  des 
plus  remarquables  artistes 
de  I école  anglaise  con- 
temporaine ; ( îeorges  du 

\laurier  (1860-1890),  qui. 
d un  trait  fin  et  élégant  se 
plaît  surtout  à décrire  les 
ridicules  de  la  haute  société; 
Linley  Sambourne  (1860), 
dont  la  production  spirituelle 
est  incessante  et  qui  a pris 
aujourd  hui  au  Punch  la 
situation  prépondérante  oc- 
cupée jadis  par  John  Ten- 
niel  : \ .C.  Corhould  (1860); 
( 1 . lit  ialland  ( 1 888),  digne 
successeur  de  Caldecoll.  ra- 
contera aux  lecteurs  du  Punch,  que  ce  genre  spécial  intéresse  toujours 
très  vivement,  les  scènes  comiques  de  chasse;  llarr\  l’urniss  (iSq'i) 
(‘I  Et.  Reed  ( 1 888),  croquent  les  traits  et  les  gestes  des  parlementaires. 

— Le  dernier  se  spécialisait  autrefois  dans  des  fantaisies  préhistoriques. 

— Bernard  Patridge  est  un  des  plus  verveux  et  d('s  plus  féconds 
fournisseurs  du  Punch  oii  d occupe  aujourd  lun  le  rang  do  « second 
dessinateur  ».  Le  jiremier  est  occupé  par  Linley  Sambourne. 


LE  TOAST  DE  PUNCH 

(d  APRÈS  UN  DESSIN  ORIGINAL  A LA  PLUME) 
PAR  LIN  L E Y S A M B O U R N E 
(Appartient  à M.  G.  Ernest  Brown.) 
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Parmi  les  animaliers  du  Punch,  car  tous  les  genres,  sauf  le  genre 
ennuyeux  ont  leurs  interprètes-  dans  cette  feuille  unique,  il  faut  citer 
J.  A.  Shepherd  (i8<j4),  Lance  Thaequeray,  dont  les  Parisiens  oui 
parfois  I occasion  d'admirer,  dans  des  expositions  très  suivies,  les 
spirituels  dessins,  aquarelles  (peintures  d’animaux  et  dessins  de  sport), 
à cote  des  désopilantes  fantaisies  de  Cecil  \ldin.  dont  l'art  robuste 
et  savant  touche 


parfois  au  plus 
haut  comique, 
surtout  dans  la 
peinture  des 
chiens.  Puis  voici 
Pliil  \la\  i8i)'|- 
1 i)oo  , un  nou- 
veau venu  ipii 
marche  brillam- 
ment sur  la  trace 
de  Leecli  et  de 
kecne ; ses  sujets 
préférés  sont 
choisis  dans  les 
scènes  de  la  \ie 
sociale  et  poli- 
tique. Mention- 
nons encore,  dans  celte  étincelante  phalange  de  journalistes  du 

crayon  attachés  à la  rédaction  du  Punch,  M.  L.  Ha\enhill,  obser- 
vateur aigu  de  la  \ie  courante  et  dont  il  sait  liver  les  moindres 

frissons  d un  trait  spirituel  et  léger.  — Il  excelle  dans  les  charges 

militaires.  — F.  II.  Townend,  Gordon  Brown  et  \rthur  Hopkins, 
attirés  aussi  plus  spécialement  par  la  peinture  des  scènes  de 

mœurs. . . 

Aucun  autre  journal  satirique  n a pu  lutter  en  Vngleterre  contre 
le  Punch.  Il  est  maître  de  la  place  et.  pour  être  juste,  il  faut  recon- 


LA  DETIIESSE  DE  L AGKICUI.TUUE,  I’AH  J.  LEECII 
(d’aPRÈS  UH  DESSIN  ORIGINAL  A L A PLU  M E ) 

Le  Piqueur.  — Arrêtez,  messieurs,  c’est  du  blé. 

Le  jeune  Fermier.  — Arrivez,  messieurs,  ue  vous  occupez  p;is  du  blé. 
Il  uc  vaut  que  trente  shillings  le  quart! 

(lirilisli  Muséum.) 
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naître  cju'il  n’abuse  pas  de  sa  prodigieuse  situation,  et  (|ue  ses 
brillants  sagittaires  empoisonnent  rarement  la  pointe  de  leurs  Mèches. 
Il  est  resté  fidèle  à l'esprit  de  Leech  et  de  Keene,  ces  grands  maîtres 
de  la  caricature,  satiriques  sans  haine,  ironiques  sans  amertume. 

Toutefois,  d est  j usle 
de  reconnaître  que  I art 
de  la  caricature  ne  s est 
pas  exclusivement  ré- 
fugié dans  les  colonnes 
du  Punch.  Quelques 
personnalités  satiriques 
très  remarquables  com- 
me sir  F.  Carulthers 
Gould,  M.  J.  11.  Ilal- 
kett , M.  l)a\  id  \\  ilson, 
collaborent  avec  éclat  ;i 
la  W estminster  Gazette, 
au  Paît  Malt  Gazette  et  au 
Daily  Clironicle.  Le  pre- 
mier de  ces  artistes  est 
même  assez  générale- 
ment considéré  comme 
le  premier  caricaturiste 
politique  anglais  de  I é- 
poque  actuelle. 

I ) autres  artistes  sa- 
tiriques de  beaucoup  de 


Drôle  de  manière  de  saluer!  Ne  crois  pas  que  c’est  bien  correct. 
PAU  L.  R AVENU  I LL 

( D ’ A P H È S UN  CROQUIS  O IU  G I N A L A LA  PL  U M E ) 
(Collection  de  M G.  Ernest  llrown) 


talent  répandent  aussi  très  généreusement  les  inépuisables  trésors  de 
leur  esprit  dans  des  publications  diverses,  magazines,  livres,  albums: 
nommons  parmi  les  meilleurs;  MM.  l)udle\  Hardy,  loin  llrovvne, 
.1 . Massai.  Vrlhur  llackliam,  le  bel  illustrateur  de  Itip,  \\  . Ralston, 
Sidney,  Nicbolson,  II.  Sune,  Starr  Wood,  \\  ill  Uwen,  J.  F.  Sullivan. 
Frank  Itevnolds... 
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Un  nom  sc  détache,  avec  un  éclat  presque  obsédant,  parmi  les 
noms  des  artistes  de  l'école  anglaise  contemporaine,  c'est  celui 
d'Aubrcy  Beardslcy  (1872-1898),  mort  âgé  de  26  ans  à peine,  après 
avoir,  pendant  quelques  années  de  \ie  créatrice,  produit  une  .cime 
réellement  belle  et  forte,  à l aide  de  simples  traits  à l'encre  de  Chine, 
exécutés  avec  une  plume  d'or  sur  du  papier  blanc1,  l/œuvre  de 
Beaidsley,  soit  qu  d s abandonne  à des  inspirations  médiévales, 
connue  dans  le 
roi  Vrthur,  ou  hé- 
braïques,  comme 
dans  Salomé,  ou 
grecques  comme 
dans  Lysistrata. 
offre  toujours  un 
curieux  et  trou- 
blant mélange 
d influences  japo- 
naises, grecques 
et  italiennes  de  la 
Renaissance.  Ou- 
tamaro  et  Mante- 


Maiiame  Rhoava.  — Vli!  mon  Dieu,  madame  Joncs  ! Coi  cliarnianlcs 
jeunes  filles  sont-elles  vraiinenl  à vous?  Je  ne  me  figurais  pas  que  vous 
a>ioz  des  filles  déjà  si  grandes. 

MaDAAIE  J OSES  i|ui  n’a  rien  |ier*lu  (le  ses  eliarmes.  Olï  ! Ollî.  Je  lllw  suis 
mariée  à quinze  ans...  Et  ce  grand  jeune  homme  esl-il  vraiment  à vous? 

Madame  Broun.  Oui...  Je  me  suis  mariée  à douze. 

(d’après  ( N DESSIN  a LA  plume),  PAU  (j . 1)1  MADRIER 
(Collection  de  M.  G.  Ernest  Brown.) 


gna  furent  ses 
grands  maîtres. 

G est  du  pre- 
mier et  aussi  des 

purs  décorateurs  des  poteries  grecques,  qu  d apprit  I art  si 
ede,  si  rare,  réservé  à quelques  élus,  de  modeler  avec  la  ligne  et 
d enlermer  dans  la  simple  arabesque  du  trait  toute  I intensité  de  la 
vie. 


des 


Gbez  le  second  il  étudia  dans  tous  les  détails  le  faste  somptueux 
pompes  triomphales,  en  s appropriant  le  style  serré,  presque 


1.  II  usa  quelquefois  de  la  couleur.  Mais  en  ce  genre  les  expériences  furent  rarement 
heureuses,  et  scs  essais  dans  l’aquarelle  furent  presque  toujours  infructueux. 
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austère,  le  résumé  jimssanl,  I incroyable  force  fl  expression  du  maître 
de  Mantf  me. 

Parfois  aussi  apparaît  I inlluence  des  décorateurs  du  win"  siècle 
français,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  ses  blanches  et  longues  androgvnes 
errer  ou  se  prélasser  velues  a peine  de  longues  robes  aux  dessins 
grecs  ou  aux  ramages  japonais  dans  le  cadre  Henri  des  cabinets  de 
verdure  chers  aux  peintres  des  conversations  galantes,  ht  celle  note 
imprévue  ne  fait  qu  accentuer  1 étrangeté  de  cet  art  unique,  né  à 

la  fois  de  sources 


éternel  le m eut 
fraîches  et  parfu- 
mées cl  de  cloa- 
ques impurs  aux 
senteurs  mortel- 
les. 

Lue  lacune 
trop  grande  eût 
existé  dans  ce  li- 
vre où  nous  nous 
sommes  efforcé 
de  résumer  tous 

les  aspects,  si  variés,  de  1 école  de  peinture  anglaise,  depuis  ses 
origines  jusqu  il  nos  jours,  si  nous  avions  omis  de  faire  passer  devant 
les  veux  des  lecteurs  la  curieuse  et  inquiétante  figure  de  cet  Aubre\ 
Beardslev,  artiste  très  particulier  qui,  bien  que  se  rattachant  par  son 
amour  des  détails  accessoires  aux  jiréraphaélites,  n’eut  vraiment  pas 
de  prédécesseurs  dans  I école  de  son  jiavs  et  dont  l’art  demeure  inli- 
i liment  original,  malgré  les  grandes  leçons  des  maîtres  de  la  (irèce. 
du  Japon  et  de  la  Renaissance  italienne. 

En  inscrivant  le  nom  de  cet  artiste,  presque  inclassable,  dans  ce 
chapitre  si  spécial,  nous  n avons  pas  cru  porter  atteinte  à la  tenue 
classique  de  son  art,  à son  graphisme  élégant,  à l’exquise  pureté  de 


sa  ligne. 
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Aubiey  Beardsley  lut  d ailleurs  parfois  un  grand  satirique.  Assu- 
rément, ni  par  le  style,  ni  par  l’invention,  il  ne  rappelle  aucun  des 
excellents  caricaturistes  mentionnés  plus  haut,  et  son  érotisme  maladif 
n’eût  pas  trouvé  place  dans  les  colonnes  du  Punch. 

Mais  I intensité  de  sa  satire  rétrospective  est  extraordinaire  et  je 
délie  les  plus  moroses  de  demeurer  impassibles  devant  la  Toilette  <le 
Lampito  et  la  Défense  de  Lacédémone. 

^ est  peut-être  en  ce  genre  que  l’art  de  Beardsley  a atteint  son 
maximum  d expression  dans  son  maximum  de  synthèse,  et  Lysislratn. 
pensons-nous,  peut  être  considéré  comme  son  chef-d  u*u\ re. 
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